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PREMIERE DESCRIPTION DE LA NIDIFICATION 
DE QUATRE ESPECES EN FORET GABONAISE 
2223 
par À. Brosset et C. Erard 


Introduction 


Au niveau de l'écologie et du comportement des espèces, l’avi- 
faune de l’ouest du bloc forestier congolais reste une des plus mal 
connues d’Afrique. La raison n’en est pas tant à rechercher dans 
le manque de prospection — cette région a été visitée par des orni- 
thologistes de valeur — que dans l’abondance des formes et dans la 
difficulté de leur observation. En effet, on peut y rencontrer jusqu’à 
300 espèces sur quelques dizaines d'hectares, beaucoup d’entre elles 
étant représentées par des individus clairsemés, farouches et dissi- 
mulés. Les recherches entreprises depuis 6 ans par les auteurs sur 
les quadrats écologiques du Laboratoire de Primatologie et d’Ecologie 
Equatoriale (C. N. R.S.) à Makokou au Gabon (12°E 0°40° N) ont 
permis de réunir une documentation importante sur l’avifaune de 
cette zone. Ces recherches, dont la plupart des résultats restent inédits, 
ont fait l’objet de quelques publications (Brosset 1969, 1971 a et b, 
1972, 1974, Brosset et Erard 1974). Cependant, on ne sait toujours 
rien de l'écologie et du comportement de nombreuses formes, la bio- 
logie de leur reproduction, en particulier, restant inconnue. Nous 
avons récemment trouvé les nids et observé les pontes de 4 de ces 


Couple d'Ibis à poitrine écailleuse Lampribis rara au nid. Remarquer la 
vive coloration de la peau nue sur la face. Ektachrome A. R. Devez, C. N.R.S. 
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espèces : Lampribis rara, Geokichla princei, Alethe poliocephala et 
Nicator vireo. Si le nid du premier avait fait l’objet d’une description 
sommaire par P. Herroelen (1955), les œufs et le comportement repro- 
ducteur de cet ibis restaient inconnus. Le nid et la ponte de la 
grive Geokichla princei n’avaient fait l’objet que d’une donnée dou- 
teuse (Mackworth-Praed et Grant 1973); quant aux deux autres 
espèces, un turdidé et un bulbul, on ignorait tout de leur nidification. 


1. — Lampribis rara Rothschild, Hartert et Kleinschmidt 


Dans notre zone d'étude vivent trois espèces d'ibis : Hagedashia 
hagedash, Lampribis rara et L. olivacea. Amadon (1953, p. 407) a 
proposé de les inclure toutes trois dans le genre Bostrychia. Pour 
des raisons de commodité, nous conserverons la nomenclature uti- 
lisée par Mackworth-Praed et Grant (1970). Si les deux premières 
espèces sont relativement fréquentes, Hagedashia hagedash en milieu 
secondaire et L. rara en forêt primitive inondable, la troisième semble 
plutôt rare : seuls C. Chappuis et C. E. en ont observé chacun un 
individu dans la région de Makokou. 

Lampribis rara mène une vie diurne très secrète et silencieuse, ce 
qui explique que l’on ne connaisse pratiquement rien de sa biologie. 
Il vit isolément ou par couples disséminés le long des rivières et des 
marigots où on le lève de temps en temps. C’est surtout au crépus- 
cule, lorsqu'il se rend à son dortoir ou qu'il le quitte, qu’on le 
remarque à ses cris rauques et puissants. Le dortoir traditionnel 
(permanent au long de l’année et même pendant plusieurs années) 
regroupe de 5 à 8 ind. (couples et isolés) qui viennent passer la 
nuit dans un secteur déterminé, toujours au-dessus ou près de 
l’eau. Les oiseaux ne s'installent pas tous dans le même arbre mais se 
remisent à 100 ou 150 m de distance, par 2 ou 3 sur une grosse 
branche maîtresse d’un émergeant. Pendant les 3/4 d’heure qui pré- 
cèdent le coucher proprement dit (ou qui suivent le lever), ils cir- 
culent en tous sens criant sans cesse et changeant fréquemment de 
poste. Les oiseaux branchés les uns à côté des autres se livrent à des 
comportements divers : révérences en abaissant la tête et le bec, huppe 
déployée ; attouchement de bec ; toilette mutuelle. C’est probable- 
ment lors de ces rassemblements crépusculaires que les individus non 
appariés ont le plus de chances de trouver un partenaire. Une autre 
fonction de ces regroupements pourrait être d’assurer une meilleure 
dispersion diurne des couples. 
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Période de reproduction. 


Dans les collections du Muséum National d'Histoire Naturelle 
figurent deux poussins bien emplumés : l’un de décembre 1948, l’autre 
du 12 décembre 1949, obtenus par P. C. Rougeot à Oyem (cf. Ber- 
lioz 1949, Berlioz et Rougeot 1951). Il semblerait s’agir d'oiseaux 
issus de pontes déposées en octobre. Un troisième individu de même 
provenance, mais de juin 1949, est d’une taille bien inférieure à celle 
des adultes, possède un bec très court et présente des restes de duvet 
blanc au menton, à la gorge et aux côtés du cou. Il procède vrai- 
semblablement d’un œuf pondu en mars. Dans la région de Makokou, 
nous avons observé la ponte début novembre 1972 ; de jeunes pous- 
sins étaient trouvés les 5 mai 1973 et 30 mai 1975 (pontes entre fin 
mars et fin avril). En outre, deux poussins bien emplumés nous 
furent apportés le 28 novembre 1964 (ponte début octobre) et un 
autre, moins âgé, en mars 1970 (ponte de fin janvier ?). 


Des nids vides observés sur l’île aux singes en décembre 1972 et 
janvier 1973 semblaient bien, d’après leur état de conservation, avoir 
été construits en octobre-novembre, quand les eaux de l’Ivindo étaient 
hautes. Si certains — sur la rive — avaient apparemment été ter- 
minés, d’autres — plus dans l’intérieur de l’île — n'avaient été 
qu’ébauchés et probablement délaissés à cause de la décrue. 


Ces dates laissent à penser qu’au Gabon la reproduction est étalée 
dans le temps ; davantage de données montreront sans doute qu’elle 
se produit à tous les mois de l’année, à l'exception de ceux de 
la grande saison sèche quand le niveau des rivières et surtout des 
marigots est au plus bas. Il est symptomatique que nos aides gabo- 
nais et plusieurs pêcheurs autochtones qui connaissent bien cet ibis 
(que les Bakotas appellent « Kala », onomatopée du cri) nous aient 
déclaré qu’il ne construisait son nid qu'à la montée des eaux ou 
lorsque celles-ci étaient à un haut niveau. Il est ainsi vraisemblable 
qu’en rapport avec ces variations de la hauteur des eaux qui dépendent 
du rythme des pluies et qui déterminent l’étendue des gagnages et 
les disponibilités alimentaires, la reproduction de Lampribis rara pré- 
sente, au long du cycle annuel, deux maxima de fréquence corres- 
pondant aux deux saisons des pluies (septembre-décembre et mars- 
mai), un minimum pendant la petite saison sèche (janvier-février) et 
une interruption durant la grande saison sèche (juin-août). 
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Situation et description du nid. 


Le nid qui fut apporté à P. Herroelen (1955, p. 187) « était placé 
à une hauteur d'environ 3 m du sol, dans une fourche plus ou moins 
horizontale, dans les environs immédiats d’un ruisseau, en forêt 
secondaire ». Il était constitué de courts rameaux secs et intérieurement 








FiG. 1. — Sites de nidification de Lampribis rara. 
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garni de portions et de fibres de racines. Il mesurait 30 cm de 
diamètre et 15 cm de hauteur. 

Le nid où nous avons observé la ponte avait été édifié presque au 
centre de l'embouchure d’un marigot, à 80 cm au-dessus du niveau 
de l’eau qui, à cet endroit et à cette période de l’année, atteignait 
4 m de profondeur (contre 80 cm deux mois plus tard en petite 
saison sèche). Sans être camouflé, il ne se voyait guère de loin car 
des feuillages et des rideaux de lianes le masquaient de tous côtés : 
il était en effet placé sur un arbuste isolé en bordure d’une trouée de 
6 m de diamètre dans une zone de dense végétation inondée, 
n'émergeant que de 3 à 4 m, sous de grands arbres en voûte discon- 
tinue. Bien assis sur la tige principale et horizontale de l’une des 
branches latérales d’un arbuste incliné (fig. 1 A), il s’appuyait égale- 
ment sur quelques petits rameaux secondaires. Formant une plate- 
forme circulaire de 30 cm de diamètre, il n’était épais que de 5 cm 
et entièrement construit avec des tiges de lianes, très probablement 
recueillies dans le secteur. Un enchevêtrement serré de branchettes 
mortes de 10 à 15 mm de diamètre en constituait l’assise avec quelques 
feuilles à demi putréfiées incorporées sous la cuvette interne. Cette 
dernière, d’un diamètre de 20 cm, consistait en un dense lacis de 
tiges fraîches, fines (5 à 8 mm de diamètre) et souples de lianes 
immergées. 

Bien que de même diamètre et conçus sur un plan identique (assise 
de grosses branchettes et coupe de tigelles et fines racines entre- 
lacées), les deux autres nids occupés se présentaient comme des 
constructions plus épaisses et plus compactes, incluant des débris 
végétaux divers, des feuilles mortes et des pousses fraîches d’épiphytes 
dans la maçonnerie. L’un était bâti à 4,50 m (fig. 1 B) sur un arbuste 
penché au-dessus de l’eau, dans un diverticule calme du bord de 
l’Ivindo, recouvert d’une voûte de végétation. L'autre (fig. 1 C) — où 
furent prises les photographies — fut trouvé dans un marécage de la 
rive droite de la Libumba, affluent de l’Ivindo. A 6 m de hauteur, au- 
dessus de l’eau, il occupait la zone de contact, par de fins rameaux, 
de branches latérales d'arbres à échasses. 

Plusieurs nids vides appartenant très vraisemblablement à cette 
espèce furent découverts dans l’île aux singes : nids élaborés sur le 
même modèle que les précédents à des hauteurs de 1,50 à 3 m, dans 
des zones inondables, à sec lors de nos visites mais qui devaient être 
en eau lors de la construction. 

Comparé à celui d’Hagedashia hagedash (cf. Skead 1951), le nid 
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de Lampribis rara est plus petit, moins volumineux et surtout plus 
rudimentaire dans sa construction ; de plus, la proximité immédiate 
de l’eau paraît une condition nécessaire, ce qui n’est pas le cas pour 
Hagedashia. 1 rappelle beaucoup celui de L. olivacea (cf. pl. 24 
in Chapman 1912). 


Ponte. 


La ponte normale paraît être de 2 œufs. C'est le nombre qui 
ressort des données recueillies par l'observation des nids occupés 
et par les poussins apportés par les chasseurs autochtones lorsqu'ils 
précisaient le contenu exact du nid. Il est possible que certains des 
jeunes étaient effectivement uniques dans les nids où ils furent pré- 
levés, mais cela ne prouve pas que la ponte n’ait été que d’un seul 
œuf. 

L'œuf, vivement coloré, est assez gros : 55 X 35 mm. La coquille 
lisse, légèrement lustrée, présente une teinte de fond vert bleuâtre 
pâle qui rappelle, à un observateur européen, celle de certains œufs 
verts de Turdus merula où de Pica pica. De très nombreuses petites 
taches brun rouille, parfois obsolètes ou du moins diffuses, s'étendent 
irrégulièrement sur toute la surface, se concentrant toutefois quelque 
peu au gros pôle où, sur l’un des deux œufs observés, elles tendaient 
à former une couronne. 

Au moins par sa coloration, l'œuf de rara est du même type que 
celui d’olivacea (cf. Chapman 1912 ; Chapin 1932, p. 481) dont les 
dimensions ne sont pas connues puisque seuls de gros fragments de 
coquille ont été observés. Il est nettement plus petit que celui d’Hage- 
dashia hagedash dont les coloris sont très voisins (cf. Mackworth- 
Praed et Grant 1970, p. 62 ; Naurois 1973), bien que la teinte de 
fond puisse être chamois («buffy » selon Skead 1951, p. 367). Sa 
coloration rappelle aussi celle de l’œuf de Bostrychia carunculata 
que F. Roux (comm. pers.) décrit vert olivâtre très tacheté de brun 
rouille, non pas blanc comme l’indiquent Mackworth-Praed et Grant 
(1957, p. 76). 


Incubation. 


Les observations que nous rapportons ici ne furent effectuées que 
sur un seul nid. Elles sont malheureusement fragmentaires car réalisées 
en marge d’un autre travail ornithologique prioritaire. 
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Le nid fut découvert le 9 novembre par Louise Emmons qui 
observa à 18 h un individu apporter des branchettes, les disposer puis 
s'installer pour la nuit sur ce qui semblait bien être un nid. Bien 
qu'ayant passé de longues heures les jours précédents dans ce 
secteur, L. Emmons n’avait rien remarqué. Le lendemain, à 16 h 15, 
après une approche silencieuse pendant laquelle nous n’entendons 
pas d’ibis s’envoler, nous ne voyons aucun adulte sur le nid jusqu’à 
17 h 55 quand un sujet, sans matériaux de construction, vient s’y 
remiser pour la nuit. Le 12, 2 œufs sont discernables au télescope 
depuis notre poste d’observation à 20 m : à 9 h 50 un adulte sur le nid 
semble couver mais, involontairement, nous provoquons à 9 h 55 son 
envol dans les grands arbres du marigot d’où il ne redescend, très 
circonspect, qu’à 10 h 31 et se remet sur le nid; à 12 h la pluie 
commençant à tomber, nous quittons les lieux, l'oiseau couvant tou- 
jours. Le 13, une brève observation de 16 h à 16 h 30 confirme la 
présence du couveur. Ce n’est que le 14, à bord d’une petite pirogue 
que nous approchons le nid où nous vérifions la ponte de 2 œufs. A 
8 h 10, le couveur dérangé s'envole vers le fleuve ; à 8 h 40, à 
50 m du nid, nous repérons un adulte en eau très peu profonde qui 
suit la rive du marigot mais qui remonte le cours de celui-ci dès qu’il 
nous aperçoit ; un demi-tour nous permet de constater que l’autre 
partenaire est revenu au nid entre-temps. Au cours de cette obser- 
vation, nous confirmons ce que nous avions déjà cru déceler, à 
savoir que l’un des conjoints (celui qui n’est pas au nid et qui est 
probablement la femelle) a les dessins faciaux moins développés 
que ceux de l’autre : le bleu turquoise n’est vraiment étendu et 
brillant qu’en arrière de l'œil ; en avant et au-dessous, la tache est 
plus réduite et plus terne, et le trait mandibulaire passe du bleuté 
au rosé (voir la planche hors-texte). 

Le 15, le nid est surveillé continuellement de 7 h 30 à 13 h 30 : 
jusqu’à 8 h 04 c’est apparemment la femelle qui couve, remplacée par 
le mâle pendant le reste de l’observation. Le 23, de 15 h 50 à 18 h 20, 
la femelle ne quitte pas le nid où elle va passer la nuit. Le 1°’ décembre 
à 14 h 10, l’éclosion d’un poussin est récente, celle de l’autre a eu 
lieu le matin ou la veille au plus tôt. 

Nous serions enclins à penser que la couvaison était en cours le 12, 
mais n’avait pas encore débuté le 10 : sans doute y avait-il déjà le 
premier œuf à cette date ? Si l’on admet une incubation assurée entre 
le 11 novembre et le 1" décembre, on obtient une durée de 20 jours. 
Or, elle est de 21 jours chez Plegadis falcinellus (Palmer 1962, p. 521 ; 
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Bauer et Glutz von Blotzheim 1966, p. 446), de 21 à 23 jours chez 
Eudocimus albus et E. ruber du Nouveau Monde (Palmer op. cit., 
p. 528 ; Ffrench et Haverschmidt 1970, p. 155), mais de 26 jours 
chez Hagedashia hagedash (Skead 1951, p. 371) et de 27-28 jours 
chez Geronticus eremita en captivité (Bauer et Glutz von Blotzheim 
1966, p. 452). Des renseignements supplémentaires et plus précis 
sont donc nécessaires avant que l’on puisse au moins avancer une 
durée d’incubation probable. 

D'après les caractéristiques des marques faciales, il semblerait que 
ce soit la femelle qui passe la nuit au nid, le mâle venant la rem- 
placer environ 1 h 1/2 après le lever du jour jusqu’en début d’après- 
midi. Ce partage de la journée entre les partenaires minimise au 
maximum les relèves qui pourraient attirer l'attention des prédateurs 
sur la présence du nid et permet aux conjoints de s’alimenter dans de 
bonnes conditions. 

Pendant l’incubation, la discrétion est de règle ; le couveur se tient 
immobile, le cou replié, la tête à demi relevée ou rentrée dans les 
épaules ou encore somnole, tête retournée et bec inséré sous les 
scapulaires. Quand il est couché sur les œufs, les seuls mouvements, 
occasionnels, sont des hochements et secouements brefs de la tête, 
parfois accompagnés de légers soulèvements des ailes, pour chasser 
les insectes qui l'importunent : mouches diverses et grosses fourmis 
qu’il saisit de la pointe du bec et jette à l’eau. De temps à autre, 
il se lève pour retourner les œufs ou simplement se gratter la base 
du bec ou s’ébrouer lentement, sans mouvements brusques (8 fois 
en 5 h 21 d'observation continue). A trois reprises, nous avons vu 
des singes de Brazza Cercopithecus neglectus passer à proximité du 
nid : par deux fois, le couveur, qui était couché, s'est aplati 
au maximum en s’immobilisant, la troisième, alors qu’il venait de se 
relever pour s’ébrouer, il s’est figé pendant 2 minutes sur le bord du 
nid en adoptant une posture dressée, plumage serré, cou tendu, bec 
pointant vers le haut. 


Elevage des jeunes. 


Nous n'avons pu consacrer que 16 h à l'observation, les 1”, 4 et 
7 décembre, de ce nid lorsqu'il contenait des poussins. Ceux-ci furent 
victimes d’un prédateur inconnu le 8 ou le 9 décembre : le nid était 
intact, seuls les matériaux du fond de la cuvette avaient été soulevés 
comme si les jeunes, qui étaient alors plus gros que le poing, s’y 
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étaient agrippés lorsqu'ils avaient été prélevés, œuvre d’un dénichage 
par l’homme ? 

A la naissance, les poussins, à peau rouge légèrement violacé, sont 
recouverts d’un duvet brun-noir clairsemé. La face est d’un noir 
bleuté, la zone basimandibulaire et le menton sont roses. À 6 jours, 
le duvet noirâtre s’estompe pour faire place à un autre qui est 
blanc et plus régulièrement réparti ; les fourreaux des plumes, surtout 
ceux des rémiges et des rectrices, sont alors bien apparents. 

Comme pour l’incubation, les deux partenaires du couple parti- 
cipent à l'élevage des jeunes. Nos observations montrent qu’au moins 
pendant la première semaine un adulte reste constamment sur le nid. 
Ainsi, le 1°” décembre, entre 14 h 10 et 18 h 15 (tombée de la nuit), 
nous avons noté le mâle sur les poussins jusqu’à 15 h 07, remplacé 
ensuite par la femelle. Le 4, entre 8 h 30 et 14 h 45, le mâle est 
demeuré au nid jusqu’à 10 h 30 puis de 13 h 28 à la fin de l’obser- 
vation, la femelle pendant le reste du temps. Le 7, entre 8 h 30 et 
14 h 10, la femelle a couvert les jeunes jusqu’à 9 h 05 puis de 10 h 59 
à 13 h 07, le mâle la remplaçant durant ses absences. Ces observa- 
tions suggèrent 4 relèves par jour (2 le matin, 2 l'après-midi) contre 
2 lors de l’incubation. 

Nous avons assisté au cérémonial de relève des adultes une fois 
pendant l’incubation (2 par 4) et six fois durant l'élevage (3 fois © 
par 4 et 3 fois l'inverse). Une observation effectuée sur un autre nid 
par A. R. Devez confirme les nôtres. 

Le comportement de l'oiseau au nid accueillant son partenaire, qui 
s'annonce par un bruit d'ailes furtif, est très stéréotypé. Restant 
couché, il redresse la tête en déployant largement sa huppe, en gonflant 
son plumage, surtout celui du cou, de la poitrine et du haut du dos 
tandis que les ailes, légèrement relevées, se décollent du corps. Puis, 
avec de rapides claquements inaudibles (ou presque) des mandi- 
bules, le bec est lentement abaissé jusqu’à ce que sa pointe touche 
les plumes du bas de la poitrine. L'oiseau conserve cette posture, 
tout en claquant du bec, jusqu’à l’arrivée de son conjoint. 

Si c’est la femelle qui vient remplacer le mâle, parallèlement et 
face à lui, elle le salue à son tour en gonflant elle aussi le plumage, 
surtout celui de la tête, du cou et de la poitrine, abaisse le bec en 
même temps qu’elle claque rapidement la mandibule contre le maxil- 
laire et présente ainsi la nuque. Le mâle effectuant toujours la 
parade d'accueil décrite ci-dessus, elle lui touche du bec le flanc 
ou cherche à insérer son bec entre le nid et le corps de son parte- 
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naire. Si ce dernier ne se lève pas, tout en continuant à faire de lentes 
« révérences », elle se place alors perpendiculairement à lui et cherche 
à atteindre les poussins en avançant la tête au-dessus de son corps. 





FIG. 2. — En haut : le nid de Lampribis rara. En bas : relève de la femelle 
par le mâle (d'après Ektachrome). Photos A. R. Devez, C.N.R.S. 
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FiG. 3. — Cérémonial de relève. En haut : deux stades de la « révérence » 
du mâle devant la femelle. En bas, à gauche : mâle passant son bec dans les 
plumes de la nuque de la femelle. En bas, à droite : adulte soutenant un poussin 
qui défèque hors du nid. Photos A. R. Devez, C. N. R.S. (d'après Ektachrome). 
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Le mâle se redresse alors, claquant toujours des mandibules, dans 
une posture d'accueil atténuée, le bec étant plus relevé sur l’horizon- 
tale et le plumage moins ébouriffé ; finalement il se calme et quitte 
le nid. Nous avons une fois observé la femelle se poser sur le nid et 
adopter, face à son partenaire qui exécutait pourtant le cérémonial 
d’accueil habituel, et avant de faire ses « révérences », une posture 
ramassée : corps et bec tenus horizontalement, huppe couchée, tarses 
fléchis, ailes légèrement arquées et tombantes. Vraisemblablement 
s’agissait-il d’une attitude d'inquiétude plutôt que d’une composante 
du rituel de relève. Nous avons aussi vu une fois le mâle, calmé, 
demeurer à côté du nid en tournant le dos à la femelle, puis tenter 
de revenir près des jeunes en claquant des mandibules et en adoptant 
l'attitude à plumage gonflé, bec abaissé. La femelle, qui nourrissait, 
détourna alors la tête vers lui, cou tendu, huppe dressée, tout le 
plumage hérissé, en claquant vigoureusement et bruyamment du bec. 
Le mâle quitta alors les lieux. 


Lorsque le mâle vient remplacer la femelle (cf. fig. 2 et 3), celle-ci, 
couchée, effectue la parade d'accueil à laquelle il répond de manière 
semblable mais debout et sans présenter la nuque. Il caresse ensuite 
de la pointe du bec la nuque de sa compagne, allant même jusqu’à 
passer son cou autour du sien, les têtes étant parallèles et dans le 
même sens et ils claquent des mandibules en duo. Pendant ou peu 
après que le mâle lui ait passé le bec dans les plumes de la nuque, 
la femelle lui caresse du bec le côté de la poitrine puis finit par se 
lever et laisser la place à son partenaire. En une occasion, le mâle 
arriva au nid sans se livrer à ses démonstrations habituelles ; la 
femelle, couchée sur les poussins et qui effectuait alors face à lui 
la parade d'accueil, sans s’interrompre se retourna en gonflant les 
plumes du croupion et du bas du dos, relevant et étalant légèrement 
les rectrices en les agitant de tremblements rapides. Le mâle, venant 
se placer contre elle, lui passa le bec dans les plumes de la nuque et 
la relève eut lieu. 


Les adultes alimentent les jeunes par régurgitation ce qui ne permet 
pas d'identifier, par la simple observation des nourrissages, le type de 
nourriture apportée. On ne sait d’ailleurs pas grand chose sur le 
régime alimentaire de cet ibis : Chapin (1932, p. 484) a trouvé, dans 
trois estomacs, de la vase, de grosses larves vermiformes et des 
débris d’insectes ainsi que des restes de mollusques aquatiques. Dans 
le cas présent, les adultes recherchaient manifestement leur nour- 
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riture dans la vase des marigots, car leur bec était en permanence 
souillé de boue sur les deux tiers de sa longueur. 

Le tableau ci-dessous regroupe les observations effectuées sur la 
cadence des nourrissages. 











Date Observations Relèves Nourrissages 
1.XIT 14 h 10-18 h 15 15h07-11 15h 12-22 
4.XII 08 h 30-14 h 45 10 h 30-34 08 h 55-59 
13 h 28-30 10 h 34-38 
11 h 04-06 
13 h 30-32 
13h 34-37 
7.XIL 08 h 30-14 h 10 09 h 05-09 09 h 09-11 
10 h 59-11 h O1 10 h 29-30 
13 h 07-09 11 h 00-04 
13 h 08-12 





Pour nourrir le poussin, l'adulte se penche vers lui en claquant 
doucement la mandibule contre le maxillaire, lui tapote du bec le 
menton et la base des mandibules (roses, contrastant avec la face 
noirâtre). Le poussin réagit alors en picorant le bec de l’adulte, 
d’abord à la pointe puis en remontant vers la base du maxillaire. Il 
le fait soit en suivant la tomie externe, soit en engageant la tête et le 
cou à l’intérieur du bec de l’adulte. Ce dernier abaisse progressive- 
ment la tête en déployant sa huppe et en hérissant les plumes du cou 
et de la poitrine en même temps qu’apparaissent les spasmes, de 
plus en plus rapprochés, du dégorgement. Celui-ci ne se produit 
que lorsque le bec, voire la tête du jeune, disparaît dans le gosier de 
l'adulte. A l’âge d’une semaine, sans avoir été sollicités et en réponse 
aux claquements de bec des adultes effectuant le cérémonial de 
relève, les poussins montrent souvent le réflexe de piquer avec leur 
bec celui de l'adulte le plus proche. Parfois même, dans les temps 
morts entre deux relèves, l’un des jeunes frappe du bec celui de 
l'adulte qui tient le nid. L’adulte claque alors des mandibules, 
redresse sa huppe et amorce les mouvements spasmodiques de la 
gorge qui cessent dès que le poussin velléitaire interrompt ses tapo- 
tements. Dès le 4 décembre, nous avons entendu les jeunes émettre, 
en quémandant, des chuintements roulés, aigus mais audibles seule- 
ment de près. 
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FIG. 4. — En haut : adulte se préparant à nourrir les poussins (d'après Ekta- 


chrome). En bas : adulte stimulant un poussin à s’alimenter. Photos A. R. Devez, 


C.N.R:S. 
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FiG. 5. — Nourrissage du poussin par dégorgement. Photos A. R. Devez, 
C.N.R.S. 
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Les nourrissages durent de une à deux minutes par poussin et sont 
parfois effectués en séries : Devez a ainsi observé les deux jeunes 
du nid qu’il a photographié être nourris six fois de suite chacun en dix 
minutes. 

Pendant l'élevage, les adultes prennent grand soin du nid dont ils 
entretiennent la cohésion des structures et surveillent l’état de pro- 
preté. Il est ainsi très fréquent d'observer l'oiseau qui couvre les 
jeunes réarranger les matériaux, non seulement de la cuvette mais 
aussi de l’assise, enlever et jeter à l’eau les débris végétaux qui 
tombent sur le nid et les insectes qui y circulent. Les adultes et les 
jeunes projettent leurs excréments hors du nid. Ce réflexe est obser- 
vable même chez les poussins nouveau-nés : malhabiles, ils reculent 
jusqu’au bord de la plate-forme, l'adulte les soutenant avec son bec 
pour les empêcher de tomber à l’eau et les aidant à revenir se placer 
sous lui (cf. fig. 3). 

Nous signalerons avoir, à deux reprises, observé un Accipiter 
tousseneli immature (probablement le même individu à chaque fois) 
se brancher à moins de 20 m du nid sans provoquer la moindre réac- 
tion de la part de l’adulte. Nous avons vu ce dernier houspiller, par un 
fort claquement de bec accompagné d’une brusque projection en avant 
de la tête et du cou, un mâle Malimbus nitens : celui-ci, alors qu’il 
répoussait avec véhémence un autre mâle venu, dans une ronde, à 
proximité de son site de nidification, s’était approché à 1,50 m. 

Soulignons une fois encore la grande discrétion qui entoure la 
reproduction de cet ibis : petitesse relative du nid, faible nombre des 
relèves pendant l’incubation et même l'élevage, immobilité ou du 
moins suppression des mouvements brusques ou accentués de la 
part des adultes sur le nid, comportements peu exubérants, allées et 
venues remarquablement assourdies dans les parages immédiats (envols 
silencieux, absence de cris, claquements de bec des parades audibles de 
près seulement...). Nous retrouvons là les adaptations des oiseaux 
forestiers à minimiser leurs dépenses d'énergie et à lutter contre les 
prédateurs dont le plus important, dans le cas de Lampribis rara, est 
peut-être l'homme. 


2. — Geokichla princei batesi Sharpe 


Geokichla princei, grive humicole de taille moyenne (59 à 61 g), 
est un des oiseaux africains les plus mal connus. L’aire de répartition 
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est vaste, mais l'espèce paraît rare partout ; méfiante, vivant sur le 
sol de la forêt primaire, son observation est exceptionnelle. Chapin, 
le grand spécialiste de l’avifaune congolaise, avoue n’avoir jamais vu 
l'espèce en vie. L'un de nous (C. E.) l’aperçut dans une ronde sur 
les quadrats du laboratoire de Primatologie et d’Ecologie Equato- 
riale. L'autre (A. B.) captura et bagua en 1975-76 deux couples diffé- 
rents, au lieu-dit le layon circulaire. Un nid et une ponte « believed to 
be of this species » sont décrits dans l'ouvrage de Mackworth-Praed et 
Grant (1973) : l'information provient de W. Serle (Jbis 99, 1957, 643) 
qui a observé dans l’est du Nigeria un Geokichla, rejoignant son nid, 
qui n’était pas cameronensis et qu’il suspecta être princei. Il est 
difficile de se prononcer sur l'identité de ces descriptions : les œufs 
signalés par Serle paraissent plus gros, nettement tronqués au gros 
pôle (ce sont ses propres termes) et beaucoup plus tachetés non 
seulement de brun rouille mais aussi de lilas en sous-impression. 


Description du nid. 


Le 26 février 1976, au point 220 des quadrats écologiques, nous 
avons découvert un nid de Geokichla princei. Il était situé en forêt 
primaire sur un arbuste isolé, à 2,35 m du sol, dans un sous-bois 
clair, dominé par des arbres de 30 à 45 m de haut. Nullement dissi- 
mulé, comme il est de règle en forêt primaire équatoriale, ce nid 
était visible dans un rayon d’une trentaine de mètres. Même vu de 
près, il pouvait être confondu avec un paquet de feuilles sèches. 

Ce nid était construit sur une assise épaisse de débris végétaux, 
entassés sur une fourche (18 X 14 cm). La coupe (10 X 9 X 4,5 cm) 
posée sur cette assise était faite de nervures de feuilles dilacérées de 
Marantacées et de feuilles d’arbres à demi pourries. La construction 
était volumineuse mais peu consistante. 

Les œufs, au nombre de 3, étaient luisants, petits par rapport à 
la taille de G. princei (18 X 25 mm). Leur teinte à l’état frais était 
vert émeraude, tacheté de brun rougeâtre, la paterne rappelant celle 
d’espèces du genre Turdus, telles Turdus merula, pelios, etc. 


Comportement au nid. 


Le premier jeune éclôt le 27.11.76 à 16 h (cf. fig. 6), le second le 
8 à 10 h et le troisième le 28 à 18 h. 
Le 29, à partir d’une cache sur pilotis, construite à 1,50 m, le nid 
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FiG. 6. — Le nid de Geokichla princei. En haut : ponte et jeune à l'éclosion 
Photo L. Emmons. En bas : le mâle apporte une pelote de vers qui sera 
partagée aux jeunes par la femelle. Photo A. Brosset. 
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fut observé pendant 6 heures. Le comportement général des oiseaux 
autour du nid était furtif. Ils s’habituèrent toutefois rapidement à la 
présence de la cache. Le vol de cette espèce est bruyant ; la cou- 
veuse réagit en se soulevant à l’approche de son conjoint, trahi par 
le bruit de son vol. Les échanges de nourriture au nid ne s’accom- 
pagnent d'aucune parade ou comportement particulier. Seule la ©, 
reconnaissable à la moindre extension de la tache de peau nue, gris- 
bleu, que l'espèce présente en arrière de l'œil, assure le réchauffe- 
ment des jeunes et probablement aussi l’incubation, comme il est de 
règle chez les Turdidés. Les stations de la femelle au nid sont en 
moyenne d’une heure, avec une absence d'environ 10 mn entre 
chaque station. Le mâle vient nourrir à la fois les jeunes et la 
femelle. Tantôt le mâle distribue lui-même la nourriture aux jeunes, 
puis à la femelle, tantôt cette dernière s'empare de la nourriture 
apportée par le mâle et assure la distribution. A ce premier stade de 
Pélevage des jeunes, la femelle ne leur apporte presque plus rien. 
Une fois, elle vint au nid avec une becquée de nourriture, qu'elle 
avala elle-même entièrement sans rien donner aux jeunes. 

Plusieurs remarques ont été faites : l’alimentation se compose 
exclusivement de vers, minces, mais longs de plusieurs centimètres 
(22 apports observés). De notre perchoir, nous voyons le mâle qui, 
non loin du nid, retourne les feuilles mortes et le terreau d’un arbre 
pourri et qui revient portant une dizaine de ces vers en travers du 
bec (cf. fig. 6). Cette grosse becquée est partagée entre les oisillons, 
qui, à tour de rôle et à chaque passage, reçoivent chacun leur part 
de nourriture. Les adultes consomment le reste. Les nourrissages 
sont beaucoup plus fréquents que chez les autres espèces de forêt 
équatoriale que nous avons pu observer au nid : un passage toutes les 
10 à 15 minutes, alors que maintes espèces ne nourrissent leurs 
jeunes qu’une ou deux fois par heure. Il est vrai que 3 jeunes cons- 
tituent une couvée exceptionnellement nombreuse pour un oiseau de 
forêt équatoriale. Les jeunes se développèrent très vite jusqu’au 4 mars, 
date à laquelle la nichée fut détruite par un prédateur. 

Le genre Geokichla est parfois fondu dans le genre Turdus. Le 
comportement général et la biologie de la reproduction précheraient 
assez pour ce regroupement. Cependant, la comparaison du chant des 
Geokichla et des Turdus exclut, d’après Chappuis (1975), une proche 
parenté. Le chant de Geokichla princei reste, semble-t-il, inconnu, et 
c’est sur celui de G. gurneyi et piaggiae que s'appuie l’opinion de 
Chappuis. 
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3. — Alethe p. poliocephala (Bonaparte) 


Dans le nord-est du Gabon, les Turdidés du genre Alethe sont 
représentés par deux espèces : À. poliocephala et A. castanea. Certains 
auteurs ne séparent pas spécifiquement ce dernier d'A. diademata, 
du bloc forestier guinéen, dont la voix est d’ailleurs fort semblable 
(cf. Chappuis 1975) mais qui diffère profondément dans la colo- 
ration du dos et des rectrices. Tous deux habitent la forêt primaire. 
A. castanea y a une répartition plus uniforme et une densité plus 
forte, mais se montre aussi dans le vieux secondaire. À. poliocephala, 
par contre, demeure confiné en forêt primaire où son abondance est 
plus faible (parce que plus discret ?) et, surtout, où il semble plus 
localisé : il paraît montrer une préférence pour les terrains en 
pente, notamment ceux qui descendent vers les marigots ou les 
rivières. Ces deux oiseaux sont des habitants du sous-bois, recher- 
chant leur nourriture au sol ou dans les strates les plus basses de la 
végétation. Ils font très régulièrement partie des associations plurispé- 
cifiques d’insectivores, notamment celles constituées autour des nappes 
de fourmis magnans (cf. Brosset 1969). Toutefois, poliocephala paraît 
moins concentrer son activité de chasse autour de fourmis que castanea 
qui est l'oiseau suiveur de magnans (comme les Formicariidés néotropi- 
caux) par excellence, à un point tel que l’observateur repère les nappes 
de celles-ci à la présence de celui-là. 

Si le nid d'A. castanea avait déjà été décrit par Bates (1911) et 
Prigogine (1971), celui d'A. poliocephala demeurait inconnu. Nous 
avons eu, grâce à nos aides gabonais, la chance d’en observer quatre. 
Ce sont les renseignements recueillis sur eux que nous présentons ici. 





Situation et description du nid. 


Tous les nids furent trouvés dans la forêt primaire à sous-bois 
relativement clair. 

Le premier était installé au bord d’un étroit layon emprunté par 
les chasseurs gabonais à 2 h 1/2 de marche du village de Mbes, dans 
une pente assez douce descendant vers un marigot situé à 200 m en 
contrebas. Encastré dans une crevasse, entre deux contreforts, il 
s’appuyait sur une nodosité du tronc d’un arbre. Tel qu’il était placé, à 
1,10 m de hauteur, il assurait au couveur une parfaite visibilité sur 
le layon et le sous-bois environnant mais ce d’un seul côté de l’arbre. 
Ce dernier était toutefois à l’écart des autres végétaux ligneux : un 
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prédateur éventuel n’aurait pu s'approcher du nid qu’au sol derrière 
le couveur ou, du haut, par le fût de l’arbre mais celui-ci était parfai- 
tement rectiligne et nu sur plus de 12 m de hauteur. Le nid consistait 
en un important et compact amas (8 cm) de mousse fraîche qui 
s’harmonisait assez bien avec la couleur du support : l'édifice était 
bien visible mais n’attirait pas particulièrement le regard. Il faisait 
penser à un volumineux nid de Sfiphrornis erythrothorax qui aurait 
été élaboré avec une mousse plus claire : vert pomme, non pas vert 
bouteille. La coupe, d’un diamètre variant entre 7 cm (externe) et 
6,5 cm (interne) et profonde de 4 cm, consistait en un dense entrelacs 
de radicelles noires, probablement d’épiphytes, auxquelles avaient 
été ajoutés quelques filaments de Marasmius. 

Le second nid, construit avec des matériaux identiques à ceux du 
précédent, mais dont l’assise était moins épaisse, mesurait 6,5 cm de 
largeur, avec une coupe de 6 cm de diamètre sur 4 de profondeur. 
Il était installé à 1,10 m de hauteur, dans le tronc d’un arbre, à la 
base d’une large gouttière d’éventration. Bien que situé sur l’un des 
quadrats du laboratoire, il n’était pas au bord d’un layon mais dans 
une zone à sous-bois très dégagé. Un arbrisseau isolé à 2,5 m de 
l'arbre masquait la cavité qui n’était ainsi visible que de près. Le 
terrain était en pente douce, au flanc du plateau d’Ipassa qui domine 
l’Ivindo, distant — à vol d'oiseau — d'environ 300 m. 

Le troisième nid fut découvert sur l’une des îles de l’Ivindo, à 
50 m de la rive, dans le haut d’une chandelle isolée, tronc mort de 
5 m encore sur pied en sous-bois clair. Il avait été édifié dans une 
lanterne, cavité très ouverte résultant de la dislocation et la confluence 
de trous creusés par des pics. Il était plus volumineux que les autres 
puisque l’assise de mousse atteignait 6 cm de hauteur et celle des 
radicelles (avec quelques mycéliums) 3 cm. La coupe interne mesurait 
6,5 cm de diamètre et 4 cm de profondeur. 

Le quatrième nid fut lui aussi trouvé sur une île de l’Ivindo, à 
100 m en retrait de la rive. Il était bâti à 7 m de hauteur, encastré dans 
une anfractuosité du tronc d’un arbre isolé au bord d’un layon. Les 
matériaux — et apparemment les dimensions — étaient les mêmes que 
ceux des trois autres. 

Ainsi, d’après ces quatre observations, le nid d’Alethe poliocephala 
s'avère bien caractéristique : assise de mousse verte avec capitonnage 
interne de radicelles noires d’épiphytes et de Marasmius, le tout placé 
dans une niche de tronc d’arbre, situation que l’on retrouve d’ailleurs 
chez d’autres espèces comme les Fraseria et aussi Alethe castanea, 
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F1G. 7. — Sites de nidification d'Alethe poliocephala. 
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bien que ce dernier niche aussi dans les canelures des contreforts 
des gros arbres ou sur les termitières de Procubitermes appuyées contre 
les troncs (Brosset 1974). Rappelons ici que le nid d'A. castanea 
(cf. Bates 1911, p. 623) ne consiste le plus souvent qu’en un assem- 
blage lâche et assez rudimentaire de radicelles entremêlées de feuilles 
mortes et de lambeaux d’écorce, avec quelques crins de Marasmius, 
le tout aboutissant à une construction peu épaisse à coupe très 
évasée. Toutefois, en rapport avec certains emplacements plus exposés, 
le nid peut être plus volumineux et inclure une assise plus compacte 
(déjà en partie en place avant la construction) de débris végétaux 
divers auxquels peuvent être incorporées des mousses, mais ces 
dernières ne constituent jamais le matériau principal. 


Ponte. 


Les nids 1 à 4 contenaient respectivement 3, 1, 2 et 2 œufs. Les 
pontes étaient complètes. Nous avons pu vérifier sur le nid n° 4 que 
les œufs sont pondus à un jour d'intervalle. 

L'œuf (24 X 18 mm) est typiquement Turdidé : fond mat d’un 
vert pomme abondamment tacheté de brun roux et de marron avec 
des petites marques lavande grisâtre en sous-impression. En général, 
les fines tachetures se regroupent par places en macules irrégulières 
dont la densité augmente vers le gros pôle. Sur la ponte n° 1, elles 
se présentaient comme un dense lavis qui recouvrait pratiquement 
toute la coquille, sauf l’extrémité aiguë. Pour R.-D. Etchécopar, à 





Fi6. 8. — L'œuf d'Alethe poliocephala. 
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qui nous avons remis l’œuf du nid n° 2 prélevé après avoir acquis 
la certitude de la désertion du couveur, cet œuf rappelle ceux de 
Copsychus bien que ces derniers soient d’un vert moins franc, 
plus bleuté et surtout soient plus brillants. 

Le 23 février 1973, un œuf fut trouvé dans un nid établi sur une 
termitière contre un tronc d'arbre à 1,30 m du sol. L'oiseau ne fut 
pas observé. Par la structure du nid et la composition de ses maté- 
riaux, il semblerait bien qu’il se fût agi d’A. poliocephala. La coquille 
fut recueillie après pillage par un prédateur et, bien qu’endom- 
magée, fournit les mensurations de ca 28 X 19,5 mm. La coloration 
est très voisine de celle des œufs de poliocephala dûment identifiés : 
toutefois, le fond vert est nettement plus clair, le tachetis moins dense 
et les ponctuations lilas en sous-impression plus nombreuses. En 
raison de ces fortes dimensions, nous ne signalons cette ponte qu’avec 
réserve bien que nous soyons tentés de n’y voir là qu’une variante 
de l'œuf de cet Alethe. 

D’après les descriptions qui figurent dans la littérature (Bates loc. 
cit, Prigogine 1971, p. 170), l'œuf d’A. castanea est bien différent : 
densément tacheté et maculé de marron et brun rougeâtre avec 
quelques taches lilas en sous-impression, sur fond blanc rosé à beige. 
Nous avons effectivement observé nous-même des œufs de ce type qui 
semble bien le plus fréquent. Cependant, dans un nid encastré entre 
les contreforts d’un gros Gilbertiodendron, l'un de nous (A. B.) a 
trouvé des œufs de même graphisme mais sur fond vert. La cou- 
veuse fut très bien observée, figée sur sa ponte ce qui exclut toute 
confusion. Les deux morceaux de la coquille de l’un de ces œufs 
furent recueillis à l’éclosion du poussin ce qui nous permit une 
comparaison directe avec l'œuf d'A. poliocephala. Ces œufs sont 
pratiquement identiques. Celui du castanea est toutefois légèrement 
plus petit (21,5 X 17 mm contre 24 X 18 mm), brillant et non 
pas mat (cependant des débris en notre possession d'œufs du type 
crème rosé sont mats) et moins densément tacheté de brun roux. 
Manifestement il existe donc chez À. castanea, du moins au Gabon, 
un polymorphisme des œufs. 


Dates de reproduction. 


Ces quatre nids furent construits pendant la petite saison sèche 
qui, soulignons-le, est celle de la reproduction de beaucoup d’espèces 
de la forêt équatoriale gabonaise. 
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Le premier nid fut découvert le 26 mars 1974 ; d’après le stade 
embryonnaire de l'œuf prélevé et la durée d’incubation observée (cf. 
infra), la ponte remontait vraisemblablement au 12 mars. Les second 
et troisième nids, contenant déjà leurs œufs, furent notés les 27 jan- 
vier et 17 février 1975 ; dans le quatrième, le premier œuf fut déposé 
le 14 mars. 

Cet Alethe ne niche-t-il qu’à cette saison ? Ce n’est pas certain 
car, par exemple au Zaïre (race carruthersi), la reproduction paraît 
plus étalée : du début d'octobre à avril (pendant la saison des pluies) 
dans l’Itombwe (Prigogine 1971, p. 171) et, pour l’ensemble du 
pays, peut-être pendant toute l’année, à l'exception de la fin de la 
saison des pluies et la courte saison sèche (Chapin 1953, p. 500). 
Remarquons cependant que ces données congolaises de reproduction 
ont été établies d’après l'état des gonades et l’âge approximatif des 
individus capturés et que, d’autre part, les conditions climatiques ne 
sont pas exactement les mêmes qu’au Gabon. 

Il est cependant intéressant de signaler que, dans le Parc de 
l’Upemba, où la succession des pluies ressemble à celle du nord-est 
du Gabon, R. Verheyen (1953, p. 81) donne l'espèce (race ufipae) 
nicheuse dans la seconde moitié de la saison des pluies (fin décembre- 
début mai) quand se produit, en janvier-février, une petite saison 
sèche. 


Incubation et réussite. 


Nous avons établi que seul l’un des partenaires du couple (vrai- 
semblablement la femelle) assure l’incubation de la ponte qu’il quitte 
pour aller se nourrir, s’absentant du nid pendant des périodes de 
40 à 50 minutes. L'oiseau est très farouche, très circonspect, ne 
revenant sur ses œufs qu'après avoir soigneusement examiné les envi- 
rons en circulant dans les strates moyennes de la végétation. 

Le gabonais qui trouva le premier nid préleva un œuf pour nous 
l’apporter. Le lendemain, nous nous rendîmes sur les lieux pour 
constater que le couveur était toujours présent sur les deux œufs 
restants. 

La durée d’incubation a pu être déterminée en suivant le nid n° 4 
où le premier œuf fut pondu le 14 mars, le second le lendemain et 
où un poussin était à éclosion (+ un œuf non éclos) le 1° avril, 
c’est-à-dire le 17° jour de la couvaison qui avait débuté dès la 
ponte du deuxième œuf. 
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Les quatre nids ont échoué. Les n° 1 et 3 furent pillés au stade 
des œufs, le n° 4 à celui des jeunes poussins et le n° 1 abandonné. A 
propos de ce dernier, nous préciserons avoir observé l’incubation du 
27 au 31 janvier, ce qui nous permit de vérifier que la ponte était 
complète. L'œuf fut prélevé le 11 février ; en dépit de la putréfaction, 
il montrait des signes d’incubation : il ne s’agissait donc pas d’un 
œuf clair. 


4. — Nicator vireo Cabanis 


Nous avons eu l’occasion de voir pour la première fois en jan- 
vier 1974 le nid de cette espèce, nid qui ne semble pas avoir été 
décrit. Rappelons que la position systématique des Nicator est 
controversée. Certains auteurs les rangent dans les Laniidés ; d’autres, 
suivant la tendance actuelle, estiment que ce sont des Pycnonotidés. 
La découverte du nid de l'espèce vireo dépasse en intérêt la simple 
nouveauté, en ce sens qu’elle peut apporter un élément dans la dis- 
cussion qui oppose les systématiciens morphologistes. 


Le nid de Nicator vireo. 


Cet oiseau, à la voix éclatante et de grande portée, est très souvent 
entendu le long des lisières forestières. Il est commun dans ce type 
de milieu. Pourtant, on ne l'y aperçoit que rarement : flash jaune et 
vert entre deux écrans de feuillage. 

Le 22 janvier 1974, son nid fut trouvé dans le sous-bois épais en 
lisière de forêt primaire, à 12 m de la bordure d’un défrichement. Il 
était posé sur des feuilles coriaces et de petits rameaux d’un arbuste, 
à 75 cm de haut. Ce nid n’était pas dissimulé, mais au contraire 
complètement exposé à la vue. Il mesurait une quinzaine de cm de 
large ; la base se composait de quelques brindilles mortes, droites, 
disposées en rectangle. Au centre du nid étaient enchevêtrées de 
minces vrilles sèches de plantes grimpantes. Sur cette surface légè- 
rement concave de 7 cm de diamètre se trouvaient deux œufs blanc 
grisâtre, finement tâchetés de jaune, de roux et de gris, ces tâches 
formant une couronne plus sombre au gros bout (fig. 9). 

Le 25, la femelle couvait avec assiduité, tandis que le mâle 
chantait à proximité. Nicator vireo ne se départit pas de sa méfiance 
habituelle près de son nid. Bien que caché et immobile, l’observateur 
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(A. B.) fut repéré par le mâle, qui alarma pendant près d’une heure, 
derrière son dos. La femelle finit par regagner son nid par en dessous. 
Les taches jaunes des couvertures alaires étaient bien visibles ; par 
contre, celles de la face, encore plus brillantes quand l'oiseau est 
excité, étaient refermées, et n’auraient pas permis une identification 
de l'espèce. L'un de nous a décrit par ailleurs (Brosset 1971) l’usage 
que plusieurs espèces forestières font des plumes érectiles colorées qui 
ornent leur tête et la faculté qu’elles ont de les dissimuler quand elles 
couvent. 


Malheureusement, ce nid connut le sort habituel : un prédateur le 
détruisit 4 jours après sa découverte. 


Comparaison avec le nid de Nicator chloris. 

Le nid des deux espèces de Nicator appartient à un type 
complètement aberrant. Ce sont des nids plats faits de brindilles 
entrecroisées et rappelant ceux des pigeons. Le nid de N. chloris, 
de taille variable, est souvent si petit et rudimentaire (fig. 10), que 
l'œuf unique a peine à tenir dessus ; il tombe à terre en cas de vent 
violent (4 observations). Quand l'oiseau couve, le nid n’est généra- 
lement pas visible ; il en va de même quand le petit passe l’âge de 
8-10 jours ; il recouvre le nid complètement. Le nid de vireo, nette- 
ment plus grand — il contient 2 œufs — est de même type. Cepen- 
dant, alors que le nid de chloris est «autocollant », l'oiseau sélec- 
tionnant des matériaux recouverts de mycélium qui se soudent au 
support (Brosset 1974), le nid de vireo ne présente aucune adapta- 
tion de ce genre. 


Les œufs des Nicator sont allongés. Leur coquille est extrêmement 
mince et fragile. La ponte de 2 œufs notée chez N. vireo est 
commune à la plupart des oiseaux qui habitent au Gabon les divers 
types de forêt. Cependant, N. chloris ne pond qu’un œuf unique 
(21 observations). 


A notre avis, la découverte du nid de Nicator vireo, bien que 
montrant la grande homogénéité du genre et son caractère très 
aberrant par rapport aux Pycnonotidés et aux Laniidés, ne permet 
pas de décider de l'appartenance à l’une ou l’autre famille. L'étude 
des stratégies de chasse et surtout du dépeçage des proies serait vrai- 
semblablement plus déterminante. 
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FiG. 9. — Le nid de Nicator vireo. D'après photo. 2/3 grandeur naturelle. 
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Fic. 10. — Le nid de Nicator chloris. D'après photo. 9/10 grandeur naturelle. 


REMERCIEMENTS 


Il nous est agréable d'exprimer notre gratitude à A. R. Devez qui à si 
remarquablement photographié Lampribis rara et qui nous a, tout comme 
Louise Emmons, communiqué les observations consignées à cette occasion, 
Mireille Charles-Dominique qui a réalisé les dessins au trait qui accompagnent 
cet article et J.-L. Berthier qui a photographié pour nous l'œuf d'Alerhe polio- 
cephala. 


SUMMARY 


Data on the reproduction of some little known african rain forest species (Gabon) 


The Ibis Lampribis rara breeds from September to June. The nest is built 
above water, and both male and female incubate the clutch of two eggs, which 
are greenish, irregularly pitched and blotched with russet. The behavior of 
the birds is very discrete in and around the nest. There is a complex nest relief 
display which differs according to sex. 

Geokichla princei resembles Turdus species in both position and structure 
of the nest and the pattem of the eggs. Only the female incubates, but the 
male takes the greater part in feeding the young, which are given exclusively 
worms. 

The Thrush Alethe poliocephala breeds at the end of the short rainy season 
(lanuary-March). Nests are built in tree cavities, or in termite mounds backed 
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against the butresses of trees. The clutch consists of two eggs, which are green, 
underlaid with grey lavender and heavily blotched with brown and maroon. 

The Bulbul Nicator vireo builds a flat nest resembling that of a dove and 
similar to that of the sympatric species Nicator chloris. A clutch of two eggs 
is laïd. The peculiar nests of the two Nicator species confirms the aberrant 
position of the genus, which perhaps belongs neïther to the Pycnonotidae 
(Bulbuls), nor to the Laniüidae (Shrikes). 


ZUSAMMENFASSUNG 


Beitrâge zur Fortpflanzung einiger bisiang Wenig bekannter 
Vogelarten des afrikanischen Regenwaldes im Nordostgabun 


Die Fortpfanzungszeit des Ibis Lampribis rara erstreckt sich von September 
bis Juni. Das Nest befindet sich über dem Wasser; 4 und © bebrüten 
gemeinsam das Gelege ; die beiden Eier sind von grünlicher Grundfarbe und 
unregelmässig fein rostfarbig gefleckt. Die Elternvôgel zeigen in der Umgebung 
des Nestes ein sehr heimliches Verhalten. Während des Ablôsungszeremoniells 
zeigen beide Partner unterschiedliche, geschlechts-spezifische Verhaltenselemente, 
welche ausführlich beschrieben werden. 

Anlage und Struktur des Nestes sowie das Eiflecksystem bei Geokichla 
princei erinnern stark an jene der Drosselarten der Gattung Turdus. Allein das 
Q brütet, das 4 hat jedoch grossen Anteil an der Aufzucht der Jungen, deren 
Ernährung ausschliesslich aus Würmern bestecht. 

Die Drossel Alethe poliocephala brütet am Ende der kleinen Regenzeit von 
Januar bis Mürz. Das Nest wird in einer Baumhôhle oder auf der Spitze 
eines gegen die Brettwurzelausläufer gestützen Termitenbaues errichtet. Das 
Gelege besteht aus zwei Eiern von grüner Grundfärbung mit lavendelblauen, 
braunen und kastanienfarbigen Flecken. 

Der Bülbül Nicator vireo baut ein dem Taubentyp ähnliches flaches Nes, 
analog der nahverwandten Art Nicator chloris, und legt ebenfalls zwei Fier. 
Das Nest der beiden Arten bestätigt die abweïchende systematische Stellung 
dieser Gattung, welche vielleicht weder zu den echten Bülbüls, den Pycnonotidae, 
gehôrt, noch den echten Würgern oder Laniidae zugeordnet werden kann. 
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NOTES SUR L’AVIFAUNE DE NOUVELLE-CALEDONIE 
2224 
par François Vuilleumier et Michael Gochfeld 


Introduction 


En septembre 1974 nous avons passé chacun quelques jours en 
Nouvelle-Calédonie. F. V., du 1 au 8.IX, avait pour but de compléter 
son étude des peuplements aviens des forêts de hêtres austraux (genre 
Nothofagus ; voir Vuilleumier 1967 a, 1967 b, 1972). M. G., du 25.1X 
au 1.X, s’intéressait à la niche écologique des deux espèces sympa- 
triques de Rhipidura. Faute de temps, nous n'avons pu parcourir que 
la partie méridionale de la Grande Terre, visitant les formations 
végétales allant de la savane broussailleuse sur sol fortement minéralisé 
à la forêt moyenne dense (voir ci-dessous la description des habitats). 
Ces biotopes incluent une série de milieux ouverts et fermés, mais nos 
observations dans les zones côtières et marécageuses furent très super- 
ficielles. 

Quatre sites d’étude furent sélectionnés : 1) le vallon moyen de la 
Rivière Oua Poquereux, un affluent de la Rivière de La Foa ; 2) les 
Monts Koghis, près de Nouméa ; 3) le cours supérieur de la Rivière 
des Pirogues ; 4) les alentours du lac de barrage de Yaté. 

Nous nous sommes décidés à publier ces notes, malgré leur carac- 
tère fragmentaire, au vu de la carence de publications récentes fondées 
sur des observations de terrain, pour apporter ainsi une contribution 
à la mise au point de Delacour (1966). Après une brève revue des 
problèmes biogéographiques posés par l’avifaune de Nouvelle-Calé- 
donie (tabl. 1) et une description des habitats visités, nous présente- 
rons l’ensemble de nos observations par habitats, sous forme d’un 
tableau (2). Puis nous présenterons quelques observations sur les 
bandes vagabondes d'espèces variées (bandes mixtes) que nous avons 
vues ; enfin, pour 15 des 52 espèces que nous avons rencontrées, 
nous ajouterons quelques commentaires d'ordre taxonomique, biogéo- 
graphique, éthologique ou écologique. 
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Analyse biogéographique de l’avifaune néo-calédonienne 


La liste complète la plus récente des oiseaux de Nouvelle-Calé- 
donie est celle de Delacour (1966) qui reprend toutes les infor- 
mations biologiques connues, en particulier par les travaux des Layard 
(1882) et de Sarasin (1913) et par diverses notes (voir bibliographie 
in Delacour 1966, p. 161-165, et à la fin du présent article). Warner, 
après un séjour de vingt mois en Nouvelle-Calédonie, rédigea un 
mémoire dans lequel il mit à jour « le statut et la biologie des oiseaux 
de Nouvelle-Calédonie, des Iles Loyauté et de leurs îles et récifs 
satellites ». Ce travail fit l’objet d’une thèse de doctorat, présentée 
à Cornell University en 1947, mais jamais publiée. Nous mention- 
nons certaines des observations de Warner dans nos commentaires 
sur plusieurs espèces vues par nous. 

L'analyse biogéographique de l’avifaune de Nouvelle-Calédonie 
repose sur les séries de publications de Berlioz (1933, 1945 a, 1945 b, 
1962) et de Mayr (1940 a, 1940 b), dont nous donnons ci-dessous 
un résumé critique. Notons d’emblée qu’à l’encontre de Mayr, Ber- 
lioz ne cherche pas à faire rentrer l’avifaune calédonienne dans le 
cadre d’une hiérarchie fondée sur la quantification des éléments bio- 
géographiques, mais choisit des exemples caractéristiques des diverses 
affinités reconnaissables. Ainsi Mayr (1940 a, p. 193) inclut-il la Nou- 
velle-Calédonie, avec les Iles Loyauté, les Iles Santa Cruz, les Iles 
Banks et les Nouvelles-Hébrides, dans le district qu’il appelle « Méla- 
nésie méridionale », l’une des quatre subdivisions qu’il reconnaît pour 
la sous-région polynésienne. Pour Berlioz (1933, p. 78) la Nouvelle- 
Calédonie marque plutôt, ainsi que les Nouvelles-Hébrides, une terre 
de transition entre les peuplements de Nouvelle-Guinée, d'Australie 
et de Polynésie. 

L'ensemble de l’avifaune calédonienne comprend, outre des élé- 
ments ubiquistes et une avifaune marine «jamais bien mise au 
point » (Berlioz 1962, p. 66), des endémiques, que nous examinerons 
ci-dessous, aux affinités papoues, australiennes ou polynésiennes. 
Aucun auteur n'a indiqué, semble-t-il, les affinités de chacun des 
taxons non endémiques et il nous apparaît impossible, dans l’état 
actuel de nos connaissances, d’en établir le tableau d'ensemble. Men- 
tionnons néanmoins quelques indications partielles : 1) plusieurs genres 
papous (Megapodius, Macropygia, Gallicolumba) représentés encore 
aux Nouvelles-Hébrides (Medway et Marshall 1975) n’atteignent pas 
la Nouvelle-Calédonie (Mayr 1940 a, p. 195), mais d’autres, comme 
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Trichoglossus, ÿ ont un représentant (Berlioz 1962, p. 68) ; 2) l'in- 
fluence australienne est dite assez forte (Berlioz 1933, Mayr 1940 a), 
mais les exemples donnés ne se rapportent qu'à des endémiques ; 
3) un bon nombre de taxons, appartenant notamment aux Colum- 
bidés (Delacour 1965), Muscicapidés (Mayr 1940 b, p. 202-203), 
Zostéropidés, Campéphagidés et Méliphagidés (Berlioz 1945 a, 1962) 
indiquent une prépondérance d’éléments polynésiens. 


On peut toutefois s'interroger sur les raisons de certaines assigna- 
tions, car aucun critère n’a été défini qui permette à chacun de 
prendre la mesure exacte des affinités indiquées. Cet inconvénient 
apparaît aussi dans l'analyse des endémiques faite par Mayr (1940 b) 
et récapitulée dans le tableau 1. Les données de Mayr peuvent être 
résumées comme suit : 1) trois espèces sur dix-huit (environ 17 %) 
sont d’origine incertaine ; il y en a une à chacun des trois niveaux 
d’endémicité (famille, genre et espèce) ; 2) six espèces (environ 33 %) 
sont d’origine australienne ; deux appartiennent à des genres endé- 
miques et quatre sont des espèces endémiques ; 3) neuf espèces 


TABLEAU I 
Les éléments endémiques de l’avifaune de Nouvelle-Calédonie (fide Mayr 1940b). 
La nomenclature est celle employée par Mayr (4. c.) : dans trois cas, le nom utilisé 


par Delacour (1966), étant différent, est donné entre parenthèses. Les taxons marqués 
d’un astérisque (*) sont discutés dans le texte. 


































Taxon Niveau d'endémicité Origine présumée 
Rhynochetos jubatus famille incertaine 
Eunymphicus cornutus* genre australienne 
Megalurulus mariei. . . genre australienne 
Drepanoptila holosericea . genre papoue ? 
Leptomyza aubryana* 

(= Gymnomyza a.) .… genre incertaine 
Tricholimnas lafresnayanus espèce australienne 
Aegotheles savesi* .… s espèce australienne 
Æopsaltria flaviventris à espèce australienne 
Philemon lessoni (— P. diemenensis) . espèce australienne 
Accipiter haplochrous espèce papoue 
Ducula goliath espèce papoue 
Charmosina diademata espèce papoue 
Edolisoma anale (— Coracina analis) espèce papoue 
Aplonis striatus . 4 espèce papoue 
Corvus moneduloides espèce papoue 
Zosterops xanthochroa espèce papoue 
Erythrura psittacea* … espèce papoue 
Guadalcanaria undulata* espèce incertaine 
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(environ 50 %) sont d'origine papoue ; huit appartiennent à des 
espèces endémiques et une à un genre endémique. Notons ici que 
Mayr (1940 b) ne cite que 16 espèces endémiques au lieu de 18, et 
7 de la région papoue au lieu de 9 : il doit certainement s’agir d’une 
erreur d’addition. 

La conclusion de Mayr est que les influences australienne et papoue 
sont approximativement égales. En fait il apparaît, à l'examen de ces 
pourcentages, que la majorité (50 %) des espèces est d’origine papoue, 
alors que le tiers seulement est d’origine australienne. Mais comment 
évaluer la signification de cette différence, lorque les pourcentages 
sont calculés à partir d’un si petit nombre d’espèces et lorsqu'une 
proportion élevée d'espèces (17 %) est d’origine incertaine ? Finale- 
ment, d’autres interprétations taxonomiques, parues après le travail 
de Mayr, peuvent éventuellement apporter certaines modifications à 
l'interprétation. 


1) Cain (1955, p. 452-454) à inclu le genre Eunymphicus dans 
Purpureicephalus. Dans cette optique, l’espèce cornutus est endé- 
mique à la Nouvelle-Calédonie et appartient à un genre qui possède 
une deuxième espèce dans le sud-ouest de l'Australie. Dans ce cas, 
une origine australienne pour l’espèce néo-calédonienne serait encore 
possible. Signalons que le récent travail de Smith (1975) sur les 
Psittacidés cite Eunymphicus comme genre monospécifique. Forshaw 
(1973) dans sa monographie des Psittacidés, indique que Eunym- 
phicus est «semblable dans son aspect général à Cyanoramphus » 
(p. 251). Ce dernier genre est répandu en Nouvelle-Zélande, Nou- 
velle-Calédonie et (autrefois) à Tahiti (deux espèces, éteintes à Tahiti 
et Raiatea, voir Greenway 1967). 


2) Pour Salomonsen (1967) Leptomyza aubryana est à inclure 
dans le genre Gymnomyza, dont les espèces seraient alors répandues 
aux Iles Samoa, aux Fidji et en Nouvelle-Calédonie. Le taxon néo- 
calédonien pourrait bien être d’origine polynésienne (voir aussi Mayr 
1944, p. 6). 


3) Aegotheles savesi est réduit par Delacour (1966) au rang de 
sous-espèce de l'espèce Aegotheles cristatus et devrait être enlevé du 
tableau 1. 


4) Ziswiler er al. (1972, p. 111) considèrent qu'Erythrura psittacea 
pourrait être d'origine soit papoue, soit australienne. Il faut donc 
inclure l’espèce parmi celles dont l’origine est incertaine, 
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5) Salomonsen (1967) inclut Guadalcanaria undulata dans le genre 
Phylidonyris, qui est répandu en Australie, en Tasmanie et aux Nou- 
velles-Hébrides. L'origine du taxon néo-calédonien pourrait alors 
être australienne. 


Ces divers changements taxonomiques réduisent le nombre de 
genres endémiques de quatre à deux, modifient l'évaluation de trois 
espèces sur dix-huit (17 %) et changent peut-être qualitativement la 
signification de certaines relations géographiques (par exemple Eunym- 
phicus). 

Mentionnons encore une fois que l’analyse des seuls taxons endé- 
miques introduit un biais dans l'évaluation de l’ensemble de l’avifaune, 
puisque Mayr (1940 a) rejoint Berlioz (1933, 1945 a, 1945 b, 1962) 
en suggérant, au vu de l’avifaune tout entière, que le peuplement de 
Nouvelle-Calédonie est fondamentalement polynésien avec une forte 
influence australienne, une conclusion opposée à celle obtenue après 
analyse des seuls éléments endémiques. 


Habitats et distribution 


La végétation de Nouvelle-Calédonie a été décrite par plusieurs 
auteurs, en particulier Guillaumin (1921), Däniker (1929), Virot (1951) 
et Hurlimann (1953, 1962), dans de brèves synthèses, et dans une 
importante monographie par Virot (1956; voir aussi Sarlin 1954). 
En combinant les classifications des types de végétation proposés par 
Guillaumin et par Virot avec nos notes de terrain, nous avons retenu 
une série de huit formations végétales, aisément reconnaissables par 
la physionomie des plantes dominantes et pouvant servir à une classi- 
fication des biotopes aviens. Ces biotopes sont : la zone littorale, la 
savane à niaouli, la forêt de plaine, la forêt de moyenne altitude (ou 
forêt moyenne), la forêt de montagne, la galerie forestière, la savane 
broussailleuse sur sol minéralisé et le maquis des sommets. 

Dans le tableau 2 nous avons employé un système analogue, mais 
nous avons subdivisé les zones de forêt pour en souligner certaines 
particularités, d’une part la condition « insulaire » ou quasi insulaire 
des forêts moyennes sur pentes au sein de la zone minéralisée (Rivière 
des Pirogues), d’autre part la dominance de hêtres Nothofagus spp. 
dans quelques secteurs. Nous n’avons pas inclu dans notre tableau 
la forêt de montagne et le maquis des sommets, car nous n’avons 
pas effectué d'observations ornithologiques à des altitudes suffisantes 
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pour y rencontrer ces types de végétation. Enfin nous avons ajouté 
deux catégories supplémentaires pour indiquer les biotopes qui sont 
entièrement dus à l’homme (anthropocénoses) ou qui sont fortement 
modifiés par l’activité humaine. Par conséquent, la classification des 
habitats présentée dans le tableau 2, bien que s'inspirant des classi- 
fications suggérées par des botanistes qui se fondent sur les critères 
floristiques et physionomiques de la végétation, représente ce que nous 
concevons être les biotopes employés par les oiseaux (avian habitats 
dans la littérature de langue anglaise). 


L’abondance relative des espèces à chacune des stations que nous 
avons visitées a été estimée sur le terrain de diverses façons. Cepen- 
dant, nous avons éprouvé des difficultés à exprimer ces abondances 
en termes de densité relative. Par conséquent nous avons adopté un 
indice d’abondance, allant de 1 à 3, qui correspond à l’abondance 
relative mesurée par la fréquence des contacts visuels ou auditifs avec 
les oiseaux. Bien que cet indice soit très approximatif, il présente, du 
moins nous l’espérons, un certain réalisme, car n'importe quel autre 
observateur peut en employer un semblable ou même identique et 
ainsi comparer ses propres observations directement aux nôtres. Bien 
entendu, des mesures ou des estimations de densité de population 
effectuées par des méthodes précises sont nécessaires et nous espérons 
que nos indications encourageront les ornithologues calédoniens à 
faire des recensements dans tous les biotopes de leur île. L'article de 
revue de Blondel (1969 ; voir aussi Blondel et al. 1970) peut être 
recommandé à ceux qui désireraient se familiariser avec les techniques 
de recensement. 

Nous insistons ici sur le fait que les préférences écologiques, expri- 
mées en termes des habitats du tableau 2, et les abondances relatives, 
exprimées par notre indice, ne s'appliquent qu’à nos propres obser- 
vations, faites en septembre. Des observations faites à d’autres périodes 
de l’année pourraient fort bien révéler des différences considérables, 
dont l’étude serait fort intéressante. Les habitats cités dans le tableau 2 
sont décrits ci-dessous, dans le même ordre et avec la même numéro- 
tation. 


1) Zone littorale. 


Cette zone correspond étroitement à la zone ainsi nommée par 
Virot (1951) et comprend les palétuviers, visités rapidement par 
M.G. et le rivage près de Nouméa. 
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2) Ville et jardins. 


Nous englobons sous cette rubrique les observations faites dans les 
agglomérations humaines, soit à Nouméa et ses faubourgs, soit dans 
des jardins dans des régions plus rurales. 


3) Savane herbeuse. 


Cet habitat correspond surtout aux pâturages broutés par le bétail, 
biotope visité près de La Foa et le long de la route Nouméa-Tontouta. 
Bien que cette végétation soit dominée par des graminées, des buis- 
sons sont souvent présents le long des routes, des fossés ou des talus. 


4) Cultures. 


Cette rubrique inclut toutes les zones cultivées. 


5) Savane broussailleuse. 


Nous employons le terme de Guillaumin (voir aussi le maquis 
xérophytique de Virot) pour décrire la végétation particulière, ouverte, 
broussailleuse, qui pousse sur les sols minéralisés de la partie méri- 
dionale de l'île. Cette végétation fut traversée par M.G. près du 
barrage de Yaté et par F.V. près du cours supérieur de la Rivière des 
Pirogues. Dans cette dernière région, cette savane fut traversée à une 
altitude de 100 à 150 m. Le sol nu, brunâtre à rougeâtre, est très 
dur, comme de la roche même à certains endroits. Il y croît une végé- 
tation rare de joncs et d'herbes, de fougères et de petits buissons de 
50 à 150 cm de haut. De nombreux arbres morts isolés dressent leurs 
troncs blancs et, par places, l’on traverse même une forêt fantôme, 
dont les arbres morts s'élèvent jusqu’à une vingtaine de mètres, leurs 
troncs d’abord noircis par le feu puis blanchis par le soleil. 


€) Bois ouvert à niaouli. 


Cette formation végétale est caractéristique de la partie occidentale 
de la Nouvelle-Calédonie. Le niaouli Melaleuca leucadendron (Myr- 
tacée) y recouvre des surfaces étendues dans lesquelles le bétail est 
laissé à pâturer. Les arbres, d’une hauteur de 5 à 10 m, sont en général 
bien espacés, donnant ainsi au bois un aspect ouvert, à canopée inter- 
rompue. La couverture végétale du sol est dense, formée d'herbes et 


de petits buissons. Le bois à niaouli fut étudié les 3 et 4 septembre 
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près de La Foa par F.V., qui fut frappé par la ressemblance entre 
cette formation végétale et un marais à « paperbark » ou « tea-tree » 
(Melaleuca sp.) visité le 9 août près d'Eubenangee, Queensland, Aus- 
tralie. Bien que la ressemblance fut quelque peu superficielle, car le 
marais australien était à sec lors de sa visite, ces deux formations végé- 
tales sont dominées par les Melaleuca, avec un sous-bois herbeux ou 
broussailleux (Calédonie) ou de plantes palustres (Australie). Trois 
espèces d'oiseaux, Haliastur sphenurus, Artamus leucorhynchus et 
Pachycephala rufiventris, furent observées dans les niaoulis en Nou- 
velle-Calédonie et en Australie. 


7) Galerie forestière. 


Cette catégorie correspond à la classification de Guillaumin et 
comprend des rubans de forêt le long des rivières de plaine et du 
piémont, mais pas en altitude. Cet habitat fut visité par F.V. et Jacques 
Bégaud pendant un total de 6 h 1/2 le 4 septembre et pendant 1 h 
le 5 septembre, à deux stations situées près de la Rivière Oua Poc- 
quereux, près de La Foa, à une altitude de 50 à 100 m. Dans les deux 
stations, la « forêt-galerie » ne représente qu’un lambeau dégradé de 
ce qui a dû être une vraie forêt galerie autrefois. A présent, ces 
forêts sont envahies par le bétail et ne s'étendent que de 20 à 50 m 
de part et d’autre de la rivière. Bien que le niveau d’eau fut très bas 
à l’époque de notre visite, des marques de niveaux antérieurs, entre 
2 et 4 m au-dessus du niveau de l’eau, faisaient la preuve d’inon- 
dations à certaines saisons ou pendant certaines années. Pendant ces 
inondations, à en juger par les niveaux, certains secteurs de ces 
galeries forestières doivent devenir des forêts marécageuses et res- 
sembler davantage aux marais à « paperbark » d'Australie. Aux sta- 
tions calédoniennes, les arbres atteignent une vingtaine de mètres et 
poussent densément ici et là, mais la canopée est très irrégulière. Des 
lianes, de petites fougères et des épiphytes (en particulier orchidées) 
poussent en abondance. Certains des troncs d’arbre ont la base décou- 
pée par les contreforts. Le sous-bois n’est pas très dense. 


8) Forêt de plaine. 


Ce milieu fut visité par M.G. près de Yaté. Le lac de barrage est 
entouré d’une végétation basse (3 m) d’arbres et d’arbustes corres- 
pondant à la savane broussailleuse des sols minéralisés. Mais les hau- 
teurs possèdent une forêt à canopée fermée, dont les arbres atteignent 
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une hauteur de 20 m environ et dont le sous-bois est dense et d’accès 
difficile. M.G. passa 7 h en forêt le 28 septembre. 


9) Forêt moyenne. 


Ce terme est celui qu’emploient Guillaumin et Virot pour décrire 
les forêts des pentes montagneuses jusqu’à 900 ou 1 000 m d’altitude. 
Toutes les forêts que nous avons visitées, sauf la forêt de Yaté, sem- 
blent correspondre à ce type de végétation. Nous faisons la subdi- 
vision en trois régions : a) les « îlots » de forêt dans le cours supérieur 
de la Rivière des Pirogues, dans la zone des sols minéralisés ; b) la 
forêt des Monts Koghis ; c) les secteurs forestiers dominés par Nofho- 
fagus sp. dans le cours supérieur de la Rivière des Pirogues. 


9a) Cours supérieur de la Rivière des Pirogues. 


Le 6 septembre, plusieurs «flots» de forêt dense furent vus et 
deux furent visités pendant un total d'environ deux heures, à des 
altitudes allant de 150 à 300 m. Le feu occasionne régulièrement des 
ravages dans ces forêts et, après ces incendies, une Cypéracée et des 
arbustes envahissent les espaces détruits par le feu, modifiant ainsi 
la végétation vers le type savane broussailleuse. Il semble que la régé- 
nération d’une forêt incendiée soit très lente, ou bien même inexistante. 
Le feu est donc un facteur important de la modification quasi perma- 
nente de la végétation dans cette région minéralisée (voir Virot 1956, 
pp. 361-366 et fig. 42-48). 

Là où la forêt est encore intacte ou largement régénérée, comme 
dans certains vallons bien arrosés, les arbres atteignent une hauteur 
d’environ 30 m et leurs couronnes forment une canopée irrégulière, 
partiellement ouverte, et au travers de laquelle la lumière pénètre abon- 
damment et favorise la croissance d’un sous-bois dense, composé de 
buissons et de palmiers. La marche y est rendue difficile par la pré- 
sence de troncs et de branches gisant sur le sol. Les fougères ne parais- 
sent pas abondantes. 

Les plus belles futaies de ces flots forestiers se trouvent le long de 
pentes ou de vallons bien arrosés. Là, les arbres y sont plus hauts et 
y forment une canopée continue qui empêche la lumière de pénétrer 
jusqu’au sol. Le sous-bois, relativement ouvert, comprend de plus 
petits arbres aux feuilles extrêmement larges, des buissons de Mono- 
cotylédones et des fougères, y compris des fougères arborescentes. 
Des individus isolés de hêtres Nothofagus sp. semblent être les arbres 
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les plus hauts de ces futaies ; leur tronc est droit et leur écorce rela- 
tivement rugueuse, par comparaison avec l'écorce des autres essences 
de ces futaies. 


9b) Monts Koghis. 


La forêt moyenne des Monts Koghis, près de Nouméa, fut visitée 
par F.V., qui y passa 6 h 1/2 le 7 septembre, et par M.G., qui y 
séjourna pendant un total d’environ 35 h. Les altitudes varient entre 
450 et 550 m, alors que le sommet des Monts Koghis est à 1 079 m. 
L'aspect de la forêt varie selon que l’on se trouve à la lisière entre 
forêt et broussailles le long des crêtes ou bien au cœur de la forêt, 
spécialement près des ruisseaux, où la forêt semble être la plus dense. 
Les pentes sont généralement recouvertes de blocs de rochers de 
dimensions variables, parmi lesquels les arbres poussent droits et 
avec très peu de feuillage au niveau du sous-bois. Comme la canopée 
est dense, peu de lumière atteint le sol et le sous-bois, peu développé, 
est composé de palmiers, de buissons et de lianes s’enroulant autour 
des troncs. Ces derniers sont remarquablement lisses. Les arbres les 
plus élevés doivent bien atteindre une trentaine de mètres : ce sont 
en général des pins Kaori Agathis sp., ainsi que des feuillus semper- 
virents. Les fougères arborescentes sont nombreuses et de belle taille, 
atteignant par endroits entre 10 et 18 m de hauteur. 


9c) Forêt de Nothofagus. 


La Nouvelle-Calédonie possède plusieurs espèces de Fagacées du 
genre Nothofagus (voir les travaux de Van Steenis 1953, Baumann- 
Bodenheim 1953, Hjelmqvist 1963, Hurlimann 1962, Dawson 1966 ; 
voir aussi Virot 1956, pp. 303 et 333-336). Ces plantes se rencontrent 
soit plus ou moins isolément dans certains secteurs forestiers de l’île, 


TABLEAU 2 


Répartition et abondance relative des espèces observées par biotope 


Les noms sont ceux adoptés par Delacour (1966), sauf Trichoglossus dont Peters 
(in Check-List of Birds of the World, vol. IIE, 1937, p. 149) donne la raison pour 
l'emploi d’haematod, plutôt que haematodus (cf. Forshaw 1973, p. 56) ou que haema- 
todes (cf. Delacour 1966, p. 97). 

Biotope : le numéro 1 à 9c renvoie au texte. 

Abondance : 1 = vu ou entendu 1 ou 2 fois un sujet : 2 — vu ou entendu plus de 2 fois 
un sujet, ou plusieurs sujets : vu ou entendu régulièrement plusieurs sujets. 
Endémisme en Nouvelle-Calédonie : F — famille, G — genre, E — espèce, SE — sous- 

espèce. 

Les espèces marquées d’un astérisque (*) sont discutées dans le texte. 
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Espèce 


Biotopes : 1 


230425 





Phalacrocorax melanoleucus 
Ardea novaehollandiae 
Ardea sacra* (SE) 
Anas superciliosa 
Haliastur sphenurus 
Accipiter haplochrous 
Accipiter fasciatus* . 
Circus approximans . 
Rhynochetos jubatus* (F) . 
Pluvialis squatarola* . 
Numenius phaeopus* . 
Larus novaehollandiae 
Sterna bergit . 
Drepanoptila holosericea (G) 
Ducula goliath (E) 
Columba vitiensis (SE) . 
Chalcophaps indica 
Streptopelia chinensis 
Trichoglossus haematod (. 
Eunymphicus cornutus (G) 
Cvanoramphus novaezelandiae .… : 
Cacomantis pyrrhophanus* (SE) . 
Chalcites lucidus 
Tyto alba (SE)... 
Collocalia spodiopygia 
Halcyon sancta (SE) . 
Artamus leucorhynchus (SE 
Aplonis striatus (E) . 
Acridotheres tristis 
Corvus moneduloides’ 
Coracina analis (E) .... 
Coracina caledonica (SE) . 
Lalage leucopyga (SE) . 
Pachycephala caledonica (E) 
Pachycephala rufiventris (SE) . 
Gerygone flavolateralis (SE) . 
Rhipidura spilodera* (SE) . 
Rhipidura fuliginosa* (SE). 
Myiagra caledonica (SE) 
Clytorhynchus | pachycephaloïdes* 
(SE) … G 









































Eopsaltria flaviventris (E). 
Zosterops xanthochroa* (E) 
Zosterops lateralis* (SE) . 
Myzomela dibapha (SE) 

Lichmera incana (SE) .… 
Guadalcanaria undulata (E) 
Gymnomyza aubryana (E) 

Philemon diemenensis (E) . 
Passer domesticus 
Erythrura psittacea (E) 
Lonchura castaneothorax 
Estrilda astrild 
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soit en formation relativement pure dans certaines zones privilégiées. 
Une région de futaie dominée par les Nothofagus fut visitée par 
F.V. le 6 septembre dans le cours supérieur de la Rivière des Pirogues. 
En dessous d’une altitude d’environ 300 m, seuls des individus isolés 
de Nothofagus furent notés, mais à partir de cette altitude, la forêt 
est nettement dominée par les arbres de ce genre. Cette futaie de 
Nothofagus se trouve sur une pente assez douce orientée vers le sud. 
Le sol consiste en matériel granuleux d’aspect argileux et est recouvert 
d’une mince couche d’algues et de feuilles mortes, de petites branches 
mortes et, plus rarement, d’un tronc mort entier. La litière est suffi- 
samment mince pour qu'on voit le sol nu ici et là. La plupart des 
feuilles mortes sont de Nothofagus. Dans l’ensemble, cette forêt 
donne l'impression d’une forêt tropicale sèche. Les hêtres sont droits 
et leurs couronnes forment une canopée assez dense et uniforme. Les 
autres arbres de cette futaie sont des palmiers, des Agathis sp. et 
des Araucaria sp. Le sous-bois est très ouvert, composé de buissons 
de Podocarpus sp. Un deuxième secteur de forêt dominé par Notho- 
fagus fut visité le 6 septembre, mais malheureusement seuls les troncs 
des hêtres y attestaient la présence passée d’une futaie : le feu avait 
fait ses ravages et nous ne vimes aucun indice de régénération parmi 
les Nothofagus. 

C'est la première fois, à notre connaissance tout au moins, que les 
futaies de Nothofagus des forêts néo-calédoniennes sont explorées 
ornithologiquement. Bien que peu de temps fût passé dans ces 
futaies, il est intéressant de signaler ici les espèces d'oiseaux notées 
dans cette formation végétale : Ducula goliath, Collocalia spodiopygia 
(au-dessus de la couronne des arbres), Coracina analis, Pachycephala 
caledonica, Gerygone flavolateralis, Rhipidura spilodera, Eopsaltria 
flaviventris et Zosterops xanthochroa. La densité de ces espèces était 
faible, comparable en cela à la densité d’autres espèces observées par 
F.V. dans des forêts dominées par Nothofagus sp. en Australie, en 
Nouvelle-Zélande et en Patagonie (Chili, Argentine). Il va sans dire, 
cependant, qu’un séjour prolongé dans les forêts calédoniennes de 
Nothojagus devrait permettre à un observateur de déceler davantage 
d'espèces que les seules huit citées ci-dessus. 


Bandes vagabondes 


Nous mentionnons ici brièvement les résultats de quelques obser- 
vations sur huit bandes vagabondes comprenant un total de dix espèces 
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d'oiseaux, observées lors de notre séjour en Nouvelle-Calédonie. Ces 
bandes vagabondes furent notés aux Monts Koghis, à la Rivière 
des Pirogues et près du barrage de Yaté, toujours en forêt. 


Le nombre moyen d’espèces par bande est de 4 (variant entre 2 et 
5) et le nombre moyen d'individus par bande fut de 8,75 (entre 3 et 
17). La bande la plus pauvre contenait 3 ind. de 2 espèces et la plus 
riche 17 ind. de 5 espèces. Dans l’ensemble, ces bandes vagabondes 
paraissent être relativement pauvres à la fois en espèces et en indi- 
vidus. 


D'après nos quelques observations, la composition spécifique des 
bandes vagabondes semblerait varier considérablement d’une bande 
à l’autre. L'espèce numériquement dominante est Zosterops xantho- 
chroa, dont nous avons vu un total de 29 ind. dans 5 bandes, l’espèce 
étant absente des 3 autres bandes. Trois autres espèces furent égale- 
ment observées dans 5 bandes sur 8, mais en nombres moins élevés. 
Ce sont : Rhipidura fuliginosa (10 ind. au total), Gerygone flavola- 
teralis (9 ind.) et Clytorhynchus pachycephaloides (6 ind.). Rhipidura 
spilodera fut observé dans 4 bandes (6 ind.) et Pachycephala cale- 
donica dans 3 bandes (3 ind.). Enfin, quatre espèces, Eopsaltria flavi- 
ventris (2 bandes, 2 ind.), Coracina analis (1 bande, 2 ind.), Coracina 
caledonica (1 bande, 2 ind.) et Myiagra caledonica (1 bande, 1 ind.) 
semblent rares dans les bandes vagabondes. 


En résumé, nous pouvons admettre que ces quatre dernières espèces 
sont plus ou moins accidentelles dans les bandes vagabondes. Ces 
bandes seraient alors constituées par un « noyau » de 5 espèces, par 
ordre décroissant d’abondance absolue et de fréquence : Zosterops 
xanthochroa, Rhipidura fuliginosa, Gerygone flavolateralis, Clytorhyn- 
chus pachycephaloides et Rhipidura spilodera. Alors que Zosterops 
xanthochroa possède une tendance grégaire nette, les quatre autres 
espèces montrent ce comportement social à un degré moindre. Tou- 
tefois, les deux Rhipidura sont des espèces dont la coloration du 
plumage et les mouvements de queue sont faits pour attirer l’atten- 
tion, ce qui incite peut-être des oiseaux plus discrets, comme Gerygone 
flavolateralis et Clytorhynchus pachycephaloides, à les suivre. Il 
serait fort intéressant de poursuivre une étude détaillée des bandes 
vagabondes de Nouvelle-Calédonie. 


Four mémoire, mentionnons en terminant que Medway et Marshall 
(1975, p. 424) citent 6 espèces participant à des bandes vagabondes à 
Erromanga, aux Nouvelles-Hébrides : Pachycephala pectoralis, Rhi- 
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pidura fuliginosa, Myiagra caledonica, Clytorhynchus pachycepha- 
loides, Zosterops flavifrons et Myzomela cardinalis. 


Commentaires sur quelques espèces 


Dans les notes qui suivent, nous avons limité nos commentaires à 
quinze des 52 espèces observées lors de nos séjours en Nouvelle- 
Calédonie et dont l'abondance relative et la distribution par habitats 
sont résumées dans le tableau 2. Pour faciliter la consultation de 
l'ouvrage de Delacour (196€), nous avons employé la nomenclature de 
cet auteur, en mentionnant toutefois, si nécessaire, la nomenclature 
adoptée plus généralement. 


Ardea sacra, Aigrette des récifs. 


Delacour (1966) inclut cette espèce dans le genre Ardea, bien que 
la plupart des auteurs la maintiennent dans le genre Egretta. L’Aigrette 
des récifs possède une large répartition dans les océans du Vieux 
Monde. Elle est intéressante par son dichromatisme, décrit par Berlioz 
(1934, 1949, 1961) et Dorst (1974, p. 243). 

Récemment, Recher (1972) et Holyoak (1973) ont discuté les rap- 
ports possibles entre ce dimorphisme et la distribution, l’écologie et 
le comportement alimentaire de ces aigrettes. Murton (1971) avait 
suggéré que les individus blancs possèdent un avantage sélectif en 
pêchant de manière furtive et que les sombres pourraient être avan- 
tagés en faisant peur à leur proie. Mais Recher (1972), qui étudia ces 
oiseaux à l'Ile Héron en Australie, ne nota aucune différence, soit 
de comportement, soit dans le succès remporté à la pêche, soit encore 
entre les types de proie prises par les deux phases de couleur. Holyoak 
(1973), toutefois, dit avoir trouvé une majorité d'individus sombres là 
où les plages sont sombres et de sujets clairs là où elles sont claires. 

En Nouvelle-Calédonie, Sarasin (1913, p. 65) observa la phase 
grise (ou bleue) plus souvent que la blanche le long des rivages de 


Quelques oiseaux de Nouvelle-Calédonie, dessinés sur le terrain par François 
Vuilleumier. En haut à gauche : Aplonis striatus, femelle, Monts Koghis, 
7 sept. 1974. En haut à droite : Myiagra caledonica, mâle, La Foa, 3 sept. 1974. 
Au milieu : Coracina caledonica, La Foa, 3 sept. 1974. En bas : Guadal- 
canaria undulata, Rivière des Pirogues, 6 sept. 1974. 


Note : Chaque oiseau est dessiné à une échelle différente. 
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cette île. Macmillan (notes manuscrites) ne vit que la phase bleue, bien 
que la blanche fût dite être fréquente en certains endroits de l'île 
par les indigènes. Leach (1929, p. 269) dit avoir vu une paire, avec 
un oiseau blanc et l’autre bleu. Warner (1947) ne rencontra des 
individus blancs qu’à trois reprises parmi les 300 à 400 oiseaux 
qu'il vit pendant son séjour en Nouvelle-Calédonie. M.G., enfin, vit 
2 ind. en plumage blanc, mais aucun en plumage sombre, en lisière 
des palétuviers, à marée basse près de Nouméa. Ces quelques données 
suggèrent que la distribution des phases de couleur de l'Aigrette des 
récifs reste à être précisée en Nouvelle-Calédonie. Avec ses bio- 
topes côtiers variés, la Nouvelle-Calédonie représente un endroit idéal 
pour la récolte de données fraîches relatives aux suggestions de 
Holyoak (1973) sur la distribution des phases colorées en fonction de 
la couleur du substrat, et de celles de Murton (1971) et de Recher 
(1972) sur les différences, ou l’absence de différences, dans le compor- 
tement, le mode de capture des proies et les types de proie de ces 
oiseaux. 


Accipiter haplochrous, Epervier à ventre blanc. 


Cet épervier, endémique à la Nouvelle-Calédonie, est généralement 
considéré comme une espèce forestière (Macmillan, Warner 1947, 
Delacour 1966, Wattel 1973). Nous avons observé A. haplochrous 
en forêt à la Réserve de Yaté et aux Monts Koghis, mais F.V. vit 
aussi l'espèce en zone cultivée le long de la route Nouméa-Tontouta et 
peut-être même à Magenta, près de Nouméa. 

Un individu vu perché aux Monts Koghis avait l'iris jaune vif, le 
bec noirâtre et la cire jaunâtre mat. Ces couleurs correspondent à 
celles données par Macmillan dans ses notes manuscrites. Macmillan 
mentionne également un exemplaire ayant l'iris rouge vif, capturé le 
20 juillet 1939, à l'extrémité nord-ouest de l'île. Selon Macmillan, 
cet individu pourrait représenter une race différente. Dans sa thèse, 
Warner indique que l'iris est rouge cramoisi (crimson) chez les adultes, 
mais jaune ou rouge orangé chez les immatures et subadultes. Aucune 
information supplémentaire ne semble avoir été récoltée depuis lors 
au sujet de la possibilité de variation géographique ou ontogénétique. 

Delacour (1966) indique que cet épervier mange des oiseaux « assez 
gros, en particulier Pigeons et Perruches ». Il ajoute que l'espèce 
« attaque parfois les volailles domestiques et mange aussi des rongeurs, 
des lézards et de gros insectes ». Finalement, il affirme qu’elle « cause 
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des dégâts importants à des espèces rares et intéressantes, mais [qu’] 
elle mérite d’être préservée en raison de son endémisme ». Warner 
(1947) et Macmillan (manuscr.) remarquent que les indigènes accusent 
cette espèce d'attaquer les poules. Macmillan nota qu'un exemplaire 
récolté par lui était en train de pourchasser ces volatiles, Les contenus 
stomacaux de 14 oiseaux ont révélé, d’après Warner, en ordre décrois- 
sant d’abondance : lézards, sauterelles, coléoptères, rats Rattus exu- 
lans et plumes non déterminées. Il est impossible de savoir, à la 
lecture des informations données par Warner, si ces données provien- 
nent de récoltes faites par lui-même, ou bien si elles représentent un 
mélange d'informations originales et de données obtenues par Macmil- 
lan. Ce dernier, pour sa part, mentionne les contenus stomacaux sui- 
vants : sauterelle et insectes ; insectes, blattes, scorpions ; lézards, 
sauterelles ; lézard ; gros insecte et lézard, cet exemplaire étant en 
train de pourchasser des volailles. De plus, Macmillan mentionne 
quatre oiseaux ayant l'estomac vide ; l’un d’entre eux était en train 
de poursuivre des poules, un autre pourchassait un Eunymphicus. 
Finalement, Sarasin (1913) cite un lézard dans l'estomac d’un oiseau. 
De ces diverses données, il ressort que les estomacs examinés contien- 
nent surtout des insectes et arthropodes divers, des lézards et des 
rongeurs. Aucun oiseau n’a été identifié avec précision, mais l'espèce 
a été vue en train de poursuivre des poules et une perruche. 

Accipiter haplochrous, à en croire le tableau 62 de Wattel (1973), 
possède un dimorphisme sexuel marqué. Il reste à montrer s’il s'ensuit 
une ségrégation des niches alimentaires comme chez d’autres Accipiter 
(Storer 1966, Voous 1969, Brosset 1973). 

Warner (1947) décrit la position d’un nid de cette espèce observé 
par lui entre le 6 octobre et le 1* décembre. Il ne mentionne aucun 
comportement accompagnant la période de nidification. Nous rappor- 
tons ici la description d’une parade nuptiale observée à la même 
localité des Monts Koghis, à 450 m d'altitude, le 7 septembre par 
F.V. et le 29 septembre par M.G. Il est probable qu’il s’agisse du 
même couple. F.V. vit 1 ind. volant assez lentement, les ailes large- 
ment ouvertes, battant au rythme d’un mouvement par seconde envi- 
ron. Après ce manège, l'oiseau ferma les ailes et perdit de l'altitude, 
puis battit des ailes rapidement, regagnant ainsi la hauteur perdue, 
avant de reprendre son vol au ralenti. Cette séquence fut répétée 
trois fois, puis l’oiseau disparut rapidement dans la forêt. Aucun cri ne 
fut entendu pendant cette cérémonie. M.G. observa un comportement 
semblable, mais une femelle volait en dessous et devant le mâle, 
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et seul le mâle présumé exécuta ce vol de parade, qui lui donne 
l'allure de certains pigeons (Columba et Ducula), qui, eux aussi, 
s'élèvent avant de redescendre pendant leurs vols de parade. 


Accipiter fasciatus, Autour australien. 


D'après Mayr (1957), cette espèce aurait émigré récemment d’Aus- 
tralie vers la Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles-Hébrides. En 
contraste apparent avec Accipiter haplochrous, A. fasciatus semble 
préférer les régions ouvertes. Delacour (1966) et Macmillan (manuscr.) 
en font tous les deux la remarque. Pour notre part, nous avons vu 
cette espèce survolant les régions découvertes de la propriété Guépy, 
près de La Foa, et près de l'aéroport de Tontouta. Les biotopes furent 
le bois à niaouli, la lisière de la forêt galerie et des prés à pâturage. 
Un exemplaire récolté par Macmillan attaquait des poules dans une 
zone de cocotiers de la côte. Macmillan (1939, p. 35) indique de 
plus : « Tue un grand nombre d'oiseaux et attaque les poussins dans 
les basses-cours », et plus loin : « A Maré il est utile à l’agriculture 
car c’est actuellement le plus grand ennemi de la sauterelle qui cause 
tant de ravages aux cocotiers de cette île ». 


Rhynochetos jubatus, Cagou huppé. 


Le Cagou, espèce exposée au risque d'extinction, représente une 
famille monotypique, endémique à la Grande Terre. Cet oiseau Grui- 
forme, qui ne vole pas, recherche les invertébrés qui constituent sa 
nourriture parmi la litière de feuilles mortes des forêts moyennes. 
Autrefois, lorsque la Nouvelle-Calédonie n’avait encore aucun des 
mammifères et serpents introduits à l'heure actuelle, les Mélanésiens 
indigènes ne représentaient pas un danger pour la survie de cette 
étonnante espèce. Mais l'introduction de rats, de chats, de chiens et 
d’ongulés a décimé la population de Cagous. De plus, la capture, 
faite à large échelle par notre espèce pendant l’occupation japonaise 
lors de la Seconde Guerre, a eu une influence profonde sur le peu- 
plement (Scott 1944, Warner 1948). Le propriétaire de l'auberge des 
Monts Koghis mentionna à l’un d’entre nous que le Cagou était autre- 
fois fréquent dans cette région, mais que la population avait souffert 
de la déprédation des chiens. Les Cagous maintenus en captivité par 
l’aubergiste avaient tous été tués par des chiens. 

Cette espèce niche entre août et janvier (Delacour 1966), ne 
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pondant qu’un seul œuf sur le sol de la forêt (Sarasin 1913, Stein- 
bacher 1968). Aux Monts Koghis, l’aubergiste croit que les oiseaux 
émigrent, à pied, vers des régions plus basses pendant la période de 
juin à septembre, époque pendant laquelle il n'entend que rarement 
leurs appels. M.G. entendit trois versions rudimentaires de leur long 
cri sonore, émit une seule fois pendant trois matins différents, aux 
Monts Koghis. Ces cris furent entendus entre 45 mn et 1 h 15 avant 
le lever du soleil, le ciel étant alors couvert. Le matin du 27 septembre, 
le sol était engorgé de l’eau tombée pendant une longue averse ; 
un Cagou fut aperçu pendant un bref instant dans le sous-bois de 
la colline surplombant l'auberge. Ayant décelé la présence de l’ob- 
servateur, l’oiseau s'enfuit rapidement, sans bruit. L'observation d’un 
individu captif au zoo de Nouméa révéla qu'il pouvait rester immobile 
pendant une heure ou davantage, mais qu'une fois apeuré, il se pré- 
cipitait vers l’autre côté de son enclos, ouvrant parfois ses ailes et 
montrant ainsi la coloration contrastée des rémiges. Sarasin (1913) 
illustre cette démonstration de peur (Angststellung). En dépit du 
grand intérêt du Cagou, aucun naturaliste n’a encore pris la peine 
de faire une étude détaillée de ses mœurs in natura. 


Pluvialis squatarola, Pluvier argenté. 


Delacour (1966) cite un seul record de cette espèce pour la Nou- 
velle-Calédonie, d'octobre 1927. Les deux oiseaux, en plumage hiver- 
nal, observés par M.G. le 26 septembre dans la rade de Nouméa, repré- 
senteraient ainsi la seconde observation seulement pour cette île. 


Numenius phaeopus, Courlis corlieu. 


Mayr (1945) considère cette espèce comme relativement rare dans 
le sud-ouest du Pacifique et Warner (1947) indique qu’elle n’est 
pas fréquente en Nouvelle-Calédonie. Deux Courlis corlieux furent 
observés par M.G. sur des vasières, dans une baie entourée de palé- 
tuviers près de Nouméa. Il est fort possible que cette espèce soit 
plus régulière qu’on ne le croit, le manque d'observations corres- 
pondant au manque d’observateurs. Signalons que le Courlis de Tahiti 
Numenius tahitiensis est migrateur dans les archipels du centre-Paci- 
fique (voir Holyoak 1974, p. 154) et de la Micronésie et pourrait 
atteindre la Nouvelle-Calédonie de temps en temps. 
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Cacomantis pyrrhophanus, Coucou à éventail. 


Lorsque F.V. entendit cette espèce le 3 septembre en galerie 
forestière près de La Foa, il fut frappé par la différence entre la 
voix de ces oiseaux et celle des sujets australiens qu’il avait entendus 
peu de temps auparavant, les 19-20 août, près de Sydney. En Nou- 
velle-Calédonie, ce coucou est connu sous le nom de Monteur de 
Gamme ou Gammier. En effet, sa voix consiste en une série de trois 
ou quatre notes émises sur des tons montants, légèrement faux, pour 
lesquelles son nom local est parfaitement approprié. En Australie la 
voix de C. pyrrhophanus n’est pas une série délibérée de notes mon- 
tantes, mais au contraire un bref trille. Frith (1969), MacDonald 
(1973) et Slater (1971), pour l'Australie, et Diamond (1972), pour la 
Nouvelle-Guinée, décrivent tous le trille de C. pyrrhophanus de 
manière analogue. Aucune de ces descriptions ne correspond à la 
voix des oiseaux entendus en Nouvelle-Calédonie. 

Le genre Cacomantis comprend des formes dont les rapports taxo- 
nomiques sont difficiles à mettre en évidence. Ainsi, Hartert (1925, 
p. 174) avait inclu pyrrhophanus avec cineraceus. Amadon (1942), 
de son côté, avait mentionné les rapports entre pyrrhophanus et 
variolosus. Cette dernière forme, qui ressemble beaucoup à pyrrho- 
phanus, possède une série de notes descendantes, décrites par Diamond 
(1972), Frith (1969), MacDonald (1973) et Slater (1971) et parais- 
sant donc être différentes des notes émises par pyrrhophanus en 
Nouvelle-Calédonie. 

Il est intéressant de noter ici que Marshall et Harrison (1941), 
après avoir comparé la voix des oiseaux des Nouvelles-Hébrides et 
de ceux des environs de Sydney, dirent : « La majorité des oiseaux 
terrestres de ces deux régions varient quant à leurs chants et leurs 
cris, mais deux — Cacomantis et Rhipidura — ont des chants iden- 
tiques à Santo et à Sydney, à mille six cents milles de distance » 
(p. 314). L'espèce du genre Cacomantis considérée par ces deux 
auteurs est pyrrhophanus. 

En résumé, il semblerait que l'émission vocale de Cacomantis 
pyrrhophanus vivant aux Nouvelles-Hébrides, en Nouvelle-Guinée et 
en Australie soit uniforme et qu'elle puisse être décrite comme un 
court trille descendant. Par contre, la voix des oiseaux de Nouvelle- 
Calédonie, attribués à C. pyrrhophanus, est une série montante de 
3 ou 4 notes. De plus, la vocalisation de C. variolosus est une série 
de notes descendantes. Toute cette variation requiert une étude de 
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terrain, avec comparaison d’enregistrements et de peaux des exem- 
plaires enregistrés. Trois possibilités, pour le moins, peuvent être 
envisagées comme hypothèses de travail : 1) il y a variation géogra- 
phique dans les vocalisations de l’espèce C. pyrrhophanus : les popu- 
lations calédoniennes diffèrent en cela des autres populations de 
l'espèce ; 2) C. pyrrhophanus possède plusieurs types de vocalisations, 
encore mal connues et mal décrites : l'émission vocale de Nouvelle- 
Calédonie correspondrait à l’une de ces variations et serait émise 
plus souvent en Nouvelle-Calédonie qu'ailleurs ; 3) les oiseaux de 
Nouvelle-Calédonie ne font pas partie de l'espèce pyrrhophanus. 
Signalons que ni Sarasin (1913), ni Warner (1947) ne mentionnent 
la voix de cette espèce. 


Collocalia spodiopygia, Martinet à croupion blanc. 
Collocalia esculenta, Martinet soyeux. 


D'après Delacour (1966), spodiopygia (et non spodopygia) serait 
très fréquent un peu partout et esculenta se rencontre dans les clai- 
rières « volant souvent bas parmi les arbres». Macmillan (1939, 
P. 37) écrivait : « La petite espèce, C. escul. urop. n’est pas si nom- 
breuse aux îles Loyauté que C. spod. leuc. sauf cependant sous le 
feuillage des forêts, tandis que celle-ci se tient surtout au-dessus 
des arbres. » 

Après avoir comparé nos notes de terrain avec des exemplaires 
en peau des deux espèces, nous avons décidé que la seule espèce que 


nous avons vue fut C. spodiopygia. Cette dernière est légèrement plus 
grande que C. esculenta. Les différences entre ces deux espèces, 


outre la taille, sont : dessus, esculenta est bleu-noir brillant avec une 
bande blanche au croupion, tandis que spodiopygia est brunâtre, à 
peine iridescent, avec une étroite bande blanche au croupion. Dessous, 
esculenta a l'abdomen blanc, contrastant avec le gris de suie foncé 
de la gorge et du haut de la poitrine, tandis que spodiopygia est 
d'un brun fumé pâle, sans démarcation nette entre la gorge et 
l'abdomen, encore que ce dernier soit plus pâle. De dessous, escu- 
lenta paraît avoir l'abdomen blanc, tandis que spodiopygia paraît 
uniformément brun. Toutes ces différences ne semblent vraies que 
pour les populations néo-calédoniennes de ces deux espèces, qui 
sont C. spodiopygia leucopygia et C. esculenta uropygialis (voir 
aussi Mayr 1945, p. 76). 

Les données les plus précises existant, à notre connaissance, sur 
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ces deux petits martinets, sont celles, malheureusement non publiées, 
de Warner (1947). Cet auteur mentionne des différences de biotope 
(spodiopygia étant une espèce de régions ouvertes à basse altitude, 
esculenta une espèce de bois et de forêts à plus grande altitude), 
d’abondance (spodiopygia étant la plus commune et pouvant être 
observée en bandes plus nombreuses) et de sites de nidification (spo- 
diopygia faisant son nid dans des grottes, esculenta dans des sites 
divers, tous bien plus ouverts). D’après Warner, les deux espèces effec- 
tueraient des mouvements post-nuptiaux. 


Corvus moneduloides, Corbeau calédonien. 


Cette espèce endémique à la Nouvelle-Calédonie, plutôt une cor- 
neille qu'une corbeau, fut observée à deux reprises par F.V. Le 
3 septembre, C. moneduloides fut vu plusieurs fois, par couples ou 
par petits groupes d'oiseaux jusqu'à 5 ind., le long de l'Oua Pocque- 
reux, dans une région assez découverte comprenant des lambeaux de 
galerie forestière et des cultures. Les vocalisations sont très parti- 
culières et peuvent être décrites comme un jappement ou aboiement 
bref, koua, répété deux ou trois fois (voir aussi Sarasin 1913). La 
curiosité de ces oiseaux, qui suivent les êtres humains dans leurs 
déplacements, est remarquable. Le 7 septembre, deux oiseaux furent 
notés en lisière de forêt près de l’auberge des Monts Koghis, à 
450 m d’altitude. 

Dans une brève revue sur l'effet des animaux sur la végétation 
de Nouvelle-Calédonie, Virot (1956, p. 59) mentionna la chose 
suivante, qu'il serait bon d'étudier en détail : « Peut-être convien- 
drait-il. d'attribuer l'expansion relative, dans certaines régions, du 
Bancoulier [Aleurites moluccana (L.) Willd.] au Corbeau néo-calé- 
donien [Physocorax moneduloides (Less.)], friand des fruits de cette 
espèce et qu'il transporte parfois à de grandes distances. » 

Récemment, Orenstein (1972) décrivit un comportement curieux 
de cette intéressante espèce. Il vit un oiseau employer un morceau 
de bois ou un fragment de feuille pour «explorer » avec cet outil 
ad hoc, l'écorce ou l'extrémité, creuse, d’une branche. 

Les affinités taxonomiques de C. moneduloides paraissent être 
encore incertaines. Meinertzhagen (1926, p. 74-75) avait placé cette 
espèce entre C. woodfordi et C. monedula, mais Mayr (1955, p. 38) 
considéra que la superespèce woodfordi n'est que « distantly related 
to moneduloides from New Caledonia ». De son côté Berlioz (1945 a, 
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p. 63 ; 1962, p. 68) mentionna cette espèce dans le genre monospé- 
cifique Physocorax. Dans son article de 1962, Berlioz remarqua 
que cette espèce représente « en cette île un type de Corvidé quelque 
peu aberrant et localisé, sans parenté directe, semble-t-il, avec aucun 
autre des Corvidés de l'Océanie, pas plus d'Australie que de Nou- 
velle-Guinée ». 


Rhipidura spilodera, Rhipidure tacheté. 
Rhipidura fuliginosa, Rhipidure à collier. 


Deux espèces de Gobemouches du genre Rhipidura, appelées là-bas 
Lève-queues, sont communes et coexistent en Nouvelle-Calédonie. 
La première, et plus grande espèce, R. spilodera, fait partie, selon 
Mayr (1931), d’une superespèce comprenant aussi R. rennelliana, 
drownei et tenebrosa. La seconde espèce, plus petite, R. fuliginosa, est 
largement répandue dans le Pacifique sud. C'est la question, écologique, 
de la coexistence de ces deux espèces que nous examinerons ici. 

F.V. vit les deux espèces ensemble près de La Foa dans une 
galerie forestière (fuliginosa était environ deux fois plus abondante 
que spilodera), près de la Rivière des Pirogues dans une zone boisée 
le long de la rivière, et aux Monts Koghis en forêt. R. spilodera fut la 
seule à être notée en forêt dominée par Nothofagus sp. En général, 
en forêt, fuliginosa paraissait montrer une préférence pour les lisières. 

D'après Macmillan (manuscr.) spilodera est en général la plus 
commune des deux espèces en forêt. Warner (1947) signale spilodera 
en forêt, dans les bois de niaouli et dans des biotopes encore plus 
ouverts, arbustifs ; d’après lui, fuliginosa occuperait toutefois davan- 
tage les biotopes ouverts de Nouvelle-Calédonie, y compris les plages, 
que spilodera. Aux Nouvelles-Hébrides, où les deux mêmes espèces 
coexistent sur certaines îles, Medway et Marshall (1975, p. 439) 
notèrent R. spilodera en forêt et R. fuliginosa dans toute une série 
de biotopes ouverts, comme buissons, haies, lisières de bois, etc... Il 
semblerait donc que, bien que ces espèces, de tailles différentes, 
puissent être observées dans les mêmes biotopes, elles préfèrent néan- 
moins des habitats relativement ouverts (fuliginosa) ou fermés (spi- 
lodera). De plus, fuliginosa, en général, paraît plus commune que 
spilodera. Enfin, en Nouvelle-Calédonie tout au moins, fuliginosa 
a été observée plus souvent que spilodera haut dans les arbres, jus- 
qu'à 20 m au-dessus du sol (Macmillan, manuscr.), observation 
confirmée par Warner (1947) qui dit n’avoir jamais vu spilodera 
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plus haut que 15 pieds (environ 5 m) et avoir rarement vu fuliginosa 
au-dessus de 15 pieds. 

En résumé, la coexistence de deux espèces sympatriques du genre 
Rhipidura en Nouvelle-Calédonie semble rendue possible par divers 
facteurs, dont (1) une différence de taille, (2) une différence d’abon- 
dance et (3) une différence dans leurs préférences écologiques au 
niveau du biotope. Lors de son séjour en Nouvelle-Calédonie, M.G. 
étudia ces problèmes, de façon préliminaire, par une série d’obser- 
vations quantitatives, combinées ensuite par une analyse des exem- 
plaires en peau. Ces études sont résumées ci-dessous. 


1) Différences morphologiques. 


Bien que superficiellement semblables, les deux Rhipidura sont aisés 
à distinguer grâce à leur taille et leur plumage. R. spilodera, plus 
gros, est aussi plus sombre que fuliginosa ; les stries de la poitrine 
contrastent fortement avec le blanc uni de la gorge. R. fuliginosa, 
plus petit et surtout plus svelte, est aussi plus gris, avec les dessous 
d’un blanc sale séparés du blanc de la gorge par un collier noirâtre. 

Dans le tableau 3 sont résumées les données sur le poids, la lon- 
gueur de l'aile, de la queue et du bec, des spécimens récoltés par 
Macmillan et conservés à l'American Museum of Natural History. 
R. fuliginosa ne montre pas de dimorphisme sexuel prononcé pour 
ces quatre caractères. Par contre, R. spilodera possède un dimor- 
phisme sexuel marqué pour la longueur du bec et pour le poids. 
Les rapports d’une espèce à l’autre montrent que spilodera est plus 
lourd ou plus grand que fuliginosa pour toutes les mensurations. La 
différence interspécifique la plus nette est celle du poids (deux sexes), 
puis celle de la longueur du bec chez les mâles. 

Schoener (1965, p. 197) a indiqué un rapport de 1,20 : 1,00 (chez 
les mâles seulement) pour les longueurs de bec de deux espèces 
sympatriques de Rhipidura aux Iles Philippines. Ce genre de diffé- 
rence, d’après Schoener, peut être attribué à une utilisation différente 
des ressources écologiques, en particulier alimentaires, par ces espèces. 
Pour les deux espèces néocalédoniennes, le rapport équivalent est 
de 1,27 : 1,00, ce qui suggère qu’elles capturent des proies de dimen- 
sions différentes. De son côté, Selander (1966) a montré un rapport 
entre mâles et femelles de 1,21 : 1,00 pour les longueurs de bec 
du pic Centurus striatus de l'Ile Hispaniola. Ces différences sont mises 
en corrélation par Selander avec des comportements alimentaires 
différents chez les mâles et les femelles. Les rapports 4 : © pour les 
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TABLEAU 3 


Poids et mensurations montrant les différences intraspécifiques 
(dimorphisme sexuel) et interspécifiques 
des deux espèces néo-calédoniennes de Rhipidura 


Les poids sont ceux indiqués par Macmillan (notes manuscrites) et vérifiés sur les 
étiquettes des exemplaires en peau, précision indiquée au 0,1 g. L'aile est mesurée en 
l’aplatissant le long de la règle Le bec est mesuré de la pointe à l'extrémité antérieure 
de la narine. ET — écart-type. 























il 4(X + ET) $X+ ET) rapport 
spilodera Rs Ne ne 
Poids (g) .… 11,68 + 0,45 9,44 + 0,28 
Aile (mm). 77,57 E 1,81 72,10 & 0,44 
Queue (mm). 89,86 L 2,73 87,80 + 3,03 
Bec (mm) .… 643 + 0,14 5,62 + 0,19 
füliginosa QE) ENEED Pa 
Poids (g) … 6,98 + 0,29 6,54 + 0,45 1,07 : 1,0 
Aile (mm) . 67,83 + 1,17 65,20 + 2,77 1,04 : 1,0 
Queue (mm). 74,01 + 1,90 74,40 + 2,07 0,95 : 1,0 
Bec (mm) 5,07 + 020 4,82 + 0,26 1,05 : 1,0 











4 spilodera : fuliginosa © spilodera : fuliginosa 











deux espèces de Rhipidura de Nouvelle-Calédonie sont plus bas, 
mais le rapport de 1,14 : 1,00 chez Rhipidura spilodera suggère 
qu'une comparaison des comportements alimentaires chez cette espèce 
vaudrait la peine d’être établie. 


2) Différences d’abondance. 


En 45 «contacts» avec Rhipidura, dans les régions boisées de 
Yaté et des Monts Koghis, M.G. décela fuliginosa 27 fois et spilodera 
18 fois. La fréquence des rencontres de ces deux espèces dans des 
biotopes ouverts (13 fois ful., 13 fois spil.) et fermés (14 fois ful., 
5 fois spil.), analysée par le test du Chi, n'indique aucune diffé- 
rence significative mais une tendance (p > 0,20) suggérant une plus 
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grande fréquence de spilodera que fuliginosa en milieu ouvert. Si 
elle était confirmée, cette tendance irait dans le sens contraire aux 
conclusions des auteurs précédemment cités, que spilodera est davan- 
tage une espèce de l’intérieur de la forêt. 


3) Différences dans les préférences écologiques. 


a) Hauteur des perchoirs. — M.G. étudia la hauteur des perchoirs 
pour les deux espèces. R. spilodera ne fut pas observé à plus de 4 m 
du sol, tandis que R. fuliginosa fut observé au-dessus de 4 m lors 
de 9 contacts sur 27 et jusqu'à une hauteur maximale de 7 m. La 
différence de comportement est significative (p < 0,025) et ces 
données confirment donc les observations de Macmillan. M.G. 
nota une tendance, chez les deux espèces, à se percher plus bas 
à l’aube ou au crépuscule qu’au milieu du jour. Les résultats de ces 
observations sont présentés dans le tableau 4 et analysés par le test U 
de Mann et Whitney : les différences sont toutes significatives, soit 
que chaque espèce soit prise séparément, soit que les deux le soient 


conjointement (U = 16; p < 0,001). A chaque contact avec un 
Rhipidura, la hauteur totale de son déplacement vertical dans le 
biotope fut notée : il n’y a aucune différence significative entre les 


deux espèces (U = 148 ; p < 0,50). 


TABLEAU 4 


Comparaison de la hauteur (H en m) des perchoirs employés par les deux espèces 
de Rhipidura d’une part (A) à l'aube (05 h 00 à 06 h 00) et au crépuscule (17 h 00 à 
18 h 00), d'autre part (B) en plein jour (06 h 00 à 17 h 00). 

















H R.s. À B R. f. A B 

0 2 0 2 0 
0,5 2 0 1 0 

1 0 Z 0 6 

2 1 2 | 5 

3 + 0 9 0 12 

U 2 6 

p < 0,025 < 0,01 

b) Techniques de capture des proies. — Comme beaucoup d’autres 


gobemouches, ces oiseaux attrapent des insectes pendant un bref 
vol horizontal à partir d’un perchoir. Les deux espèces paraissent se 
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comporter en cela de la même façon, mais aucune analyse quanti- 
tative n’a été faite. F.V. vit un sujet de R. fuliginosa survolant une 
petite rivière (5 m de large) pour attraper des insectes au ras de l’eau 
courante, passant ainsi successivement d’une rive à l’autre. Une autre 
technique consiste en un vol sur place, pendant lequel l'oiseau 
cueille un insecte posé sur une branche, par exemple. Au sol, Rhipi- 
dura saute et attrape les insectes à la surface de la litière de feuilles 
mortes. 

Dans l’ensemble, ces observations suggèrent que les deux espèces 
de Rhipidura de Nouvelle-Calédonie ne diffèrent pas beaucoup dans 
leurs préférences écologiques et se chevauchent considérablement 
lorsqu'elles coexistent dans le même biotope, ce qui est fréquent. 
Seule, alors, leur différence de taille permet peut-être un partage 
des ressources alimentaires disponibles. 


Clytorhynchus pachycephaloides, Gobemouche brun. 


Les quatre espèces faisant partie de ce genre (voir Mayr 1933) 
n’ont reçu, semble-t-il, que fort peu d'attention de la part de natu- 
ralistes de terrain. Clytorhynchus pachycephaloides est une espèce 
virtuellement inconnue des résidents de Nouvelle-Calédonie (A. Ton- 
nelier, comm. or.) et au sujet de laquelle Macmillan, dans ses notes 
manuscrites, et Warner, dans sa thèse, ne disent que fort peu de 
choses. Aux Nouvelles-Hébrides, Medway et Marshall (1975, pp. 432 
et 434) indiquent que l'espèce est strictement forestière et se mélange 
à d’autres espèces formant des bandes vagabondes à Erromanga. Aux 
Fidji, Mayr (1945, p. 141) note que C. vitiensis est une espèce des 
sous-bois sombres et décrit sa voix comme une série de sifflements 
à son humain, ainsi qu'un cri d'alarme. Encore aux Fidji, Belcher 
(1972) mentionne que C. nigrogularis est un oiseau caché et rare, 
dont le cri est un long sifflement plaintif et modulé avec une fin 
descendante. 

Au vu de l'absence quasi totale d'observations, nous publions 
ci-dessous in extenso nos notes de terrain, qui semblent indiquer, 
d'une part que C. pachycephaloides n’est pas aussi rare qu'on le dit, 
d'autre part que son comportement général est assez varié et, enfin, 
que l’espèce utilise son bec aplati latéralement, du moins à l’occasion, 
comme le ferait un pic. Nous avons signalé, dans un chapitre précé- 
dent de cet article, que cette espèce se rencontre dans des bandes 
vagabondes en forêt. 
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Le 7 septembre F.V. vit par trois fois un individu, probablement 
le même, associé, à une reprise, à une femelle de Pachycephala cale- 
donica et à un sujet d'Eopsaltria flaviventris. Les observations furent 
faites en forêt, sur une pente des Monts Koghis à environ 500 m 
d’altitude, Les arbres étaient minces et leur couronne ne dépassait 
pas 15 à 18 m de hauteur. A un moment donné, l'oiseau cherchait 
sa nourriture activement, perché sur une branche morte d’un arbre 
vivant, à huit mètres au-dessus du sol, se concentrant sur du bois 
qui semblait pourri. Avec des coups de bec vigoureux il détachait de 
petits morceaux de bois, perché soit la tête en bas, soit entièrement 
suspendu par les pattes (voir fig). Les coups de bec étaient forts, 
secs, semblables en cela à ceux d’un pic. L'oiseau fut aussi observé 
en train de déloger un morceau de nourriture (?) avec le bec ouvert. 
Un autre type de comportement fut noté, très différent de celui rap- 
porté ci-dessus. L'oiseau recherchait alors sa nourriture le long des 
troncs, des branches et du feuillage, entre 1 m au-dessus du sol et la 
couronne des arbres. Ce comportement était semblable à celui observé 
chez Pachycephala spp. ou Colluricincla spp. 

Le 26 septembre M.G. observa un individu de C. pachycephaloides 
à environ 200 m d'altitude, au bord de la route menant aux Monts 





Trois attitudes de Clytorhynchus pachycephaloides, dessinées sur le terrain 
par François Vuilleumier. Monts Koghis, 7 sept. 1974. 


Note : Les dessins ne sont pas à l'échelle. 
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Koghis, mais les autres observations furent faites entre 450 et 500 m 
et concernent peut-être le même oiseau que vit F.V. L'espèce fut 
observée à chaque visite. Les observations de M.G. aux Monts Koghis 
sont résumées ci-dessous. 

27 septembre. Un oiseau vole dans un arbre et se perche sur une 
branche près du tronc, à environ 4 m du sol. Il essuie ensuite son 
bec contre l'écorce de la branche et, tête en bas, dégage un morceau 
d’écorce avec un déplacement latéral de la tête, le bec étant inséré 
sous l'écorce. L'oiseau ne recherche apparemment pas de nourriture, 
car il s'envole immédiatement dans la forêt et y disparaît. Cet oiseau 
était dans une bande vagabonde avec Zosterops xanthochroa et les 
deux espèces de Rhipidura. 

28 septembre. Un individu isolé, poussant un cri dur « dzert » 
s'arrêta dans une clairière où M.G. était en train d'observer une 
bande vagabonde d'oiseaux, mais ne participa pas aux activités de 
cette bande. Un couple d'oiseaux fut ensuite vu dans une bande 
mixte comprenant les deux espèces de Rhipidura, Eopsaltria et Zoste- 
rops xanthochroa. Les deux oiseaux recherchaient leur nourriture 
surtout entre 2 et 6 m du sol. Des mouvements latéraux vigoureux 
de la tête permirent de détacher l'écorce de gros troncs et de 
branches ou de séparer les feuilles d’un groupe de feuilles mortes. 
Entre 25 et 70 secondes furent consacrées à chaque station de 
nourrissage, ces dernières étant entre 3 et 15 m de distance les unes 
des autres. Les deux oiseaux se déplaçaient ensemble en forêt, bien 
que restant environ à 5 m l’un de l’autre. Aucun cri ne fut entendu. 

Un autre oiseau encore fut observé durant une vingtaine de 
minutes. Pendant ce temps il se servit de perchoirs entre 2 et 3,5 m 
du sol. Il s’envola enfin à environ 6 m, se percha en travers d’une 
branche, lissa son plumage, écarta les plumes de sa queue avant de 
plonger vers le bas de la pente en forêt. Pendant ces 20 mn, l'oiseau 
passa entre 45 et 215 s sur plusieurs perchoirs, sauf sur un où il 
ne passa que 15 s. Le cri « dzert» fut entendu à trois reprises. 
Aucune interaction ne fut notée entre cet individu et des Rhipidura 
(2 espèces) qui se trouvaient parfois à deux mètres de lui. À nou- 
veau, les mouvements latéraux, vigoureux, de la tête, furent notés. Ces 
mouvements permettent de pousser le bec, comprimé latéralement, 
sous les plaques d’écorce, soit en maintenant la tête horizontale, soit 
en la penchant vers le bas. De temps à autre il explora une crevasse 
ou déplaça un morceau d’écorce en jetant la tête obliquement vers 
le haut et en tournant le cou pour surélever le bec d’un côté, mais 
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ces mouvements étaient moins marqués que les mouvements de tête 
latéraux. 

29 septembre. Trois observations, peut-être des mêmes oiseaux vus 
le 28. Le premier individu fut entendu dans un sous-bois dense, 
criant d’une hauteur de 50 cm au-dessus du sol, près d’un ruisseau. 
De là, il alla vers une masse de feuilles mortes et le bruit qu'il fit 
en déplaçant ces dernières avec les mouvements latéraux de sa 
tête fut clairement audible. Une araignée et un petit orthoptère furent 
attrapés pendant trois minutes de recherche de nourriture. Puis 
l'oiseau changea de perchoir en volant à une vingtaine de mètres de 
là, à travers la forêt, et fut perdu de vue. Un autre oiseau fut 
brièvement observé au moment où il émettait son cri « dzert ». Cet 
individu paraissait faire partie d’une bande vagabonde se déplaçant à 
travers la canopée moyenne, entre 3 et 6 m au-dessus du sol. La 
troisième observation fut celle d’un couple, vu pendant près de 
13 mn. Le premier oiseau se posa 4 fois lors d’un déplacement 
linéaire de 30 m environ, cherchant sa nourriture sur une branche, 
le tronc et une masse de feuilles. Le deuxième oiseau employa trois 
perchoirs avant de disparaître hors de vue. Ces perchoirs furent 
utilisés pendant des périodes allant de 80 s à plus de 4 mn. Un oiseau 
se reposa au cours d’une série de mouvements de tête latéraux, 
changea de perchoir et explora une crevasse dans un tronc pourris- 
sant, piquant dans des toiles d’araignée. L'autre oiseau alterna ses 
mouvements, tantôt en séparant l'écorce, tantôt en séparant les 
feuilles. Les deux oiseaux poussèrent un ou deux cris chacun. 

28 septembre. A la Réserve de Yaté, un oiseau fut observé à 
environ 3 m du sol dans un buisson, où il resta pendant environ 30 s 
émettant des cris durs « dzert » avant de s'envoler vers la forêt. Un 
autre individu fut observé à 2 km de là, à environ 50 cm du sol, 
juste à l’intérieur de la forêt. Il sauta tout près du sol, où il explora 
une masse de feuillage, avec des mouvements latéraux de la tête, pro- 
duisant ainsi un bruissement. Puis il étendit la tête subitement, captu- 
rant peut-être quelque chose. Cette recherche de nourriture et ces mou- 
vements brusques continuèrent pendant environ 3 mn, pendant les- 
quelles l'oiseau se déplaça tout autour du feuillage. Après quoi, 
l'oiseau sauta sur un perchoir horizontal et, par petits sauts, s'avança 
jusqu’au tronc principal où il s'attaqua, latéralement, à l'écorce, en 
enlevant de petits morceaux. Pendant toute la période d'observation 
de ce second sujet, son comportement fut lent, délibéré, sans cris. 

En résumé, d’après ces observations, il semblerait que Clytorhynchus 


Source : MNHN. Paris 


Avifaune de Nouvelle-Calédonie 267 


pachycephaloides se serve beaucoup de mouvements de tête latéraux, 
employant alors son bec aplati latéralement pour séparer des mor- 
ceaux d’écorce ou pour explorer des monceaux de feuilles sèches 
ou encore des crevasses de troncs d'arbre. Aucune observation d’un 
oiseau au sol n’a été effectuée. Bien que plusieurs des observations 
aient été fort brèves, d'oiseaux se déplaçant rapidement à travers 
la forêt, les individus qui furent observés alors qu'ils recherchent la 
nourriture paraissaient très lents, délibérés, passant parfois plusieurs 
minutes à une station de nourrissage. 

Nous avons chacun pris note des couleurs des parties nues. Le bec, 
pâle, nous parut soit gris bleuté, soit, dans un cas, gris jaunâtre pâle. 
Les pattes nous parurent bleuâtre vif. La seule vocalisation notée fut 
une note rauque, « dzert », entendue rarement. Plus souvent, l'oiseau 
fut noté à cause du bruit qu’il faisait en cherchant sa nourriture. 

Sarasin (1913) ne donne aucune information sur le comportement 
de cette espèce. Macmillan (manuscer.) ne vit l'espèce que peu souvent 
et la trouva timide et silencieuse, en forêt, entre 500 et 650 m 
d'altitude. Sa voix lui sembla différente de la voix de la forme des 
Nouvelles-Hébrides. Il rencontra cette espèce de temps en temps 
dans plusieurs secteurs de la Nouvelle-Calédonie. Un mâle adulte 
collecté par lui le 28 mars était en train de muer, pesait 29,8 g 
et avait l'estomac plein de coléoptères et autres insectes. Un autre 
mâle récolté le 7 août était aussi en mue et avait quelques insectes 
dans son estomac ; son poids ne fut pas noté. Finalement un troi- 
sième mâle adulte, du 29 juin, pesait 29,4 g et avait mangé un très 
petit crabe, une araignée, un scorpion et quelques coléoptères ; 
aucune mue. 





Zosterops xanthochroa, Zostérops à dos vert. 
Zosterops lateralis, Zostérops à dos gris. 


Delacour (1966 ; xanthomera est une coquille pour xanthochroa) 
donne l'impression que les deux espèces sont également fréquentes 
et répandues. En fait, nous avons trouvé xanthochroa dans toutes les 
régions forestières que nous avons visitées, tandis que lateralis nous 
a paru être une espèce de biotopes ouverts, de jardins même à 
Magenta. Il y a donc, apparemment, une certaine séparation des deux 
espèces par habitats, ce que confirment aussi Macmillan (manuscr.) 
et Warner (1947). Aux Nouvelles-Hébrides, Medway et Marshall 
(1975, p. 439) ont noté une séparation des deux espèces sympa- 
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triques de Zosterops (lateralis et flavifrons), mais ont remarqué que 
cette ségrégation «n’est pas maintenue de manière aussi stricte que 
parmi les autres paires d’espèces congénériques ». 


Conclusions 


Les quelques observations résumées dans cet article nous sug- 
gèrent les remarques suivantes. 


1) Notre connaissance des préférences écologiques, de la densité 
des peuplements, du comportement alimentaire, sexuel ou acous- 
tique, des saisons de reproduction, des mouvements saisonniers et 
autres particularités de la biologie des oiseaux néo-calédoniens reste 
encore très fragmentaire et un effort concerté vaudrait la peine 
d’être tenté pour combler certaines des lacunes les plus importantes. 

2) Les rapports taxonomiques entre espèces ou sous-espèces, y 
compris les taxons endémiques, sont encore loin d’être élucidés suffi- 
samment pour nous permettre une analyse fouillée de la biogéogra- 
phie des oiseaux néo-calédoniens dans le cadre plus large de la 
Mélanésie méridionale et du Pacifique sud. 

3) Une exploration détaillée, comparable à celle effectuée en 
1937-38 par Macmillan, à une quarantaine d'années de distance, 
permettrait de mieux préciser le statut de nombreuses espèces et 
leur évolution possible par rapport aux modifications apportées par 
l'homme aux milieux naturels de Nouvelle-Calédonie. Nous espérons 
que ces notes encourageront d’autres ornithologistes à exhumer les 
leurs ou à explorer les particularités remarquables du peuplement 
avien de cette île. Nous attirons l’attention sur l’article de Medway et 
Marshall (1975) sur l’avifaune des Nouvelles-Hébrides voisines, tra- 
vail fondé sur des explorations récentes de ces îles sous l'égide de 
la Société royale de Grande-Bretagne. Un semblable effort per- 
mettrait des comparaisons fort bienvenues entre les Nouvelles-Hébrides 
et la Nouvelle-Calédonie. 
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L. Macmillan, au Musée américain, et avons profité de discussions avec notre 
collègue Mary LeCroy. 


SUMMARY 


In September 1974 the authors had an opportunity to spend about two 
weeks in New Caledonia, where each of them studied some aspects of the 
peculiar, highly endemic avifauna of this South Pacific Island. After a short 
biogeographic analysis of the avifauna, a description of avian habitats is 
given which, together with a table in which the 52 species observed are 
listed, permits the reader to obtain an idea of avian distribution and relative 
abundance in the New Caledonian habitats we visited. The paper also includes 
notes on mixed flocks of birds, and comments on 15 selected species. These 
remarks include, among other things, the description of a flight display of 
Accipiter haplochrous, apparently never reported previously, the description of 
possible differences in vocalization of Cacomantis pyrrhophanus from New 
Caledonia and Australia, notes on the voice and behaviour of Corvus mone- 
duloides, observations on habitat and other differences among the sympatric, 
congeneric species pairs in Collocalia, Rhipidura, and Zosterops, and notes 
on the general foraging behaviour of Clytorhynchus pachycephaloides. 





ZUSAMMENFASSUNG 


Im September 1974 haben die Verfasser ungefähr zwei Wochen in Neu- 
Kaledonien verbracht. Besondere Aspekte der Vogelfauna, die eine hohe Zahl 
an endemischen Formen aufweist, wurden studiert. Die Vogelfauna Neu- 
Kaledoniens wird, kurz, biogeographisch behandelt um auf die Probleme 
geographischer Verbreitung im südlichen Melanesien aufmerksam zu machen. 
Die Biotope wo wir Vôgel beobachtet haben, werden gründlich beschrieben. 
Alle 52 Vogelarten, die gesehen wurden, werden tabellarisch aufgeführt, um 
die Darstellung ihrer quantitativen Verteilung in den, von ihnen ausgefüllten 
Biotopen, zu ermôglichen. Es werden einige Angaben über gemischte 
Vogelschwärme gemacht. Wir geben eingehende Beobachtungen über 15 der 
52 von uns studierten Arten, bekannt : Farbdimorphismus bei Egretta sacra ; 
Biotop, Nahrung und Balzflug bei Accipiter haplochrous ; Nahrung von Acci- 
piter fasciatus ; eine Beobachtung von Rhynochetos jubatus; ein Nachweïs 
der, nur selten in Neu-Kaldonien erscheinenden, Pluvialis squatarola und 
Numenius_phaeopus ; Lautäusserungen von Cacomantis pyrrhophanus ; Feld- 
kennzeichen und Biotop von Collocalia spodiopygia und C. esculenta ; Beo- 
bachtungen über Biotop, Lautäusserungen, usw. bei Corvus moneduloides ; 
&kologische und morphologische Trennung bei den sympatrischen Rhipidura 
spilodera und fuliginosa ; Bemerkungen zu Verhalten und Nahrungserweb beim 
seltenen  Clytorhynchus  pachycephaloides ; unterschiedliche  Biotop-Präferenz 
bei den sympatrischen Zosterops xanthochroa und lateralis. 
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LES RAPACES D’UNE ZONE DE CONTACT 
SAVANE-FORET EN COTE-D'IVOIRE : 
MODALITES ET SUCCES DE LA REPRODUCTION 
2225 
par J.-M. Thiollay 


La présente étude entre dans le cadre des recherches poursuivies à la station 
d'Ecologie Tropicale de Lamto (Côte-d'Ivoire) installée par l'E. N.S. de Paris 
avec l’aide du C.N.R.S. (RCP n° 60) dans le but d'analyser la structure et 
la vie d’une biocénose terrestre. 


Introduction 


Nous avons présenté dans une première partie (Alauda 43 (1), 
1975, 75-102) les rapaces de la région de Lamto et les milieux qu’ils 
fréquentent, puis dans une seconde (Alauda 43 (4), 1975, 387-416) 
l’évolution de leurs densités au cours de l’année. Nous envisageons 
maintenant le déroulement et le taux de réussite de la nidification 
dans cette savane tropicale humide et les galeries forestières qui la 
coupent. 

Après des observations nombreuses de 1967 à 1970, tous les 
couples de rapaces furent systématiquement recherchés et surveillés 
sur les 2 700 ha de la réserve de Lamto pendant la saison de nidifi- 
cation de novembre 1971 à juin 1972. Les six nicheurs dominants 
ont pu être complètement étudiés : quatre espèces sédentaires (le 
Vautour pêcheur Gypohierax angolensis, le Petit Serpentaire Polybo- 
roides radiatus, la Buse unibande Kaupifalco monogrammicus et le 
Faucon hobereau africain Falco cuvieri) et 2 espèces migratrices (le 
Milan noir Milvus migrans et l'Epervier shikra Accipiter badius). Les 
données trop partielles obtenues sur les autres espèces seront résu- 
mées ensuite. 

Les observations réalisées les années précédentes sont en accord 
avec les résultats de la saison 1971-1972, seuls considérés ici ; cette 
période n’a pas présenté d'anomalies climatiques importantes. 
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I. — Epoque des nidifications 


1) Dates comparées. 


Le tableau 1 résume la chronologie des principales phases de la 
reproduction. Chez Gypohierax, les pontes ont lieu du 5-10.XI au 
10-15.XII, sauf deux (pontes de remplacement ?) fin février et début 
mars qui n’ont finalement rien donné. Les envols de jeunes se sont 
effectués de mi-mars à mi-avril, le plus précoce datant du 27.II. 
Presque toutes les pontes de Polyboroides sont déposées entre le 
20.XII et le 7-10.II. Les envols se répartissent assez régulièrement du 
20.111 au 20.V, rarement jusqu'à mi-juin. Pratiquement tous les œufs 
de Milvus sont pondus entre le 10.1 et le 20.11 (la moitié du 14 au 
28.1). Un tiers des envols se produisent du 2 au 15.1V (le premier 
date du 18.III) et un tiers, les plus tardifs, du 4 au 19.V. Toutes les 
pontes de Kaupifalco ont lieu du 20.11 au 18.III et les envols du 
24.1V au 23.V. Chez A. badius, les pontes s'étendent du 10.1 au 
10.11 (avec un maximum du 15 au 25.1) et les envols du 10.II au 
18.IV (apogée dans la seconde quinzaine de mars). Enfin les trois 
quarts des pontes de F. cuvieri sont produites du 20 au 30.IIT 
(extrêmes : 25.11 et 12-14.IV) et plus de la moitié des envols du 25.V 
au 6.VI (extrêmes : 23-25.1V et 13-15.VI). 

La date de ponte est en liaison avec la longueur du cycle repro- 
ducteur qui est proportionnelle à la taille de l'espèce. Résumons 
l’époque de nidification par la date médiane de la période où ont lieu 
75 % des envols de jeunes, accompagnée entre parenthèses du nombre 
de jours sur lequel s’étend l’époque normale d’envol de part et d’autre : 
Accipiter badius — 25 mars (+ 15 j), Gypohierax angolensis — 
5 avril (+ 15 j), Polyboroides radiatus = 20 avril (+ 30 j), 
Milvus migrans — 25 avril (+ 25 j), Kaupifalco monogrammicus — 
10 mai (= 15 j), Falco cuvieri = 25 mai (+ 20 j). 

Chez les trois grandes espèces, comparables par la prédominance 
des fruits de palmier dans leur régime, Gypohierax est un peu plus 
précoce (2 semaines) que Polyboroides et Milvus qui ne diffèrent 
pas sensiblement. 

Les trois petits rapaces ne se reproduisent pas beaucoup plus 
tard, si l’on s’en tient aux dates d’envol. Cependant Kaupifalco (séden- 
taire) niche en moyenne 6 semaines après A. badius (migrateur) bien 
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TABLEAU 1. — Période de reproduction des principales espèces en savane de 
Lamto en 1971-72 (en pourcentages du nombre total d'œufs pondus et de 
jeunes qui éclosent ou s'envolent par périodes de 15 jours). 
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que leurs régimes (orthoptéroides, petits reptiles) et leurs habitats 
(végétation assez dense, en voie d’épaississement) soient proches. 
Enfin Falco cuvieri, seul rapace dont les envols débordent normale- 
ment sur le mois de juin, niche avec 2 à 4 semaines de retard sur les 
autres espèces. 

Les cycles spécifiques se différencient aussi par l’étalement de la 
période de reproduction, mesuré par le temps séparant les dates 
extrêmes d’envol des jeunes. Il est ainsi de 5 semaines en moyenne chez 
Kaupifalco et A. badius, de 7 chez Gypohierax, Milvus et F. cuvieri 
et de 9 chez Polyboroides. 11 a donc tendance à être plus restreint chez 
les petites espèces, dont le cycle est plus court, que chez les grandes 
mais ne montre pas de différences sensibles entre sédentaires et 
migrateurs. Le rapport de la longueur du cycle individuel (nombre 
moyen de jours de la ponte à l’envol) sur l’étalement total de la repro- 
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duction de l'espèce (nombre de jours de la ponte des premiers œufs 
à l'envol des derniers jeunes) permet d’apprécier la dispersion des 
dates de nidification. Plus ce rapport est élevé, plus les différences 
individuelles sont réduites. Il est de 0,89 chez Gypohierax, 0,77 pour 
Milvus, 0,76 pour Kaupifalco, 0,63 pour A. badius, 0,59 chez Poly- 
boroides et 0,54 chez F. cuvieri. La relative irrégularité des dates 
de nidification de ce dernier paraît liée à la disponibilité en sites de 
nids. En effet ceux-ci étant rares, certains couples doivent attendre 
pour pondre que d’autres rapaces aient abandonné leur nid. 





2) Déterminisme écologique. 


Tous les rapaces nichent ici du milieu de la saison sèche au début 
des pluies. Seules les grandes espèces, en raison de la longueur de leur 
cycle, pondent dès le début de la saison sèche. L'élevage des jeunes a 
donc lieu dans la période chaude mais pas encore trop arrosée et 
leur émancipation dans la première moitié de la saison des pluies. 
Cette tendance générale vient à l'appui de la théorie de Lack (1968), 
selon laquelle l'époque de la reproduction est déterminée de façon 
que la nourriture soit la plus abondante (ou la plus accessible) au 
moment de l'élevage des jeunes (elle influe sur la croissance et le 
taux de réussite des nichées, puis sur le succès de l'émancipation). 
La période de février à mai correspond en effet au maximum de la 
biomasse des acridiens (Gillon 1973) et à la croissance rapide des 
lézards (Barbault 1974), proies essentielles pour Kaupifalco et 
A. badius. Elle coïncide également avec le pic des essaimages de 
fourmis et termites (mars à juin) dont profitent milans et hobereaux 
(fig. 1 et 2). F. cuvieri niche un mois plus tard que les autres petits 
rapaces, car il élève sa progéniture avec des gros insectes aériens 
et de jeunes passereaux dont la première génération apparaît en 
mai-juin. La nidification précoce de Gypohierax et Polyboroides 
s'accorde avec l'optimum des fructifications d’Elaeis (janvier à mars) 
et les basses eaux qui permettent une pêche facile. 

Après les feux de janvier, la végétation très clairsemée permet un 
repérage facile des proies. De plus il y a alors parmi celles-ci beau- 
coup d'adultes affaiblis par l’âge et les pontes et de nombreux jeunes 
vulnérables (éclosions aux premières pluies). La relative rareté des 
pluies facilite les parades aériennes et la chasse des adultes, tout en 
évitant de porter préjudice aux poussins. 

La période de ponte paraît liée à la genèse des circonstances cli- 
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matiques et trophiques favorables. Ainsi le début de la fructification 


des Palmiers à huile en novembre-décembre, joint à la sécheresse 
croissante et à la décrue du fleuve, donne au Gypohierax une nourri- 
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FiG. 1. — Période d'élevage des jeunes (traits doubles) chez Falco cuvieri, 
principal sédentaire consommateur de sexués de fourmis et termites, et trois 
autres espèces de Rapaces en savane de Lamto. Comparaisons avec la plu- 
viométrie moyenne et la fréquence des essaimages diurnes (sur 122 notés 
en 3 ans). 
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ture abondante et des facilités de vol qui peuvent induire la ponte. 
De même, la ponte de Kaupifalco et A. badius coïncide avec l’appa- 
rition des pluies et l’éclosion des jeunes criquets et lézards, tandis que 
celle de F. cuvieri peut être mise en relation avec les premiers essai- 
mages de termites. 
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FiG. 2. — Comparaisons entre la période d'élevage des jeunes (traits 


doubles) à Lamto chez 2 rapaces prédateurs d'Orthoptères, la biomasse moyenne 
des Acridiens imagos en savane (d’après Y. Gillon) et la hauteur moyenne de 
l'herbe. 
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3) Durée des cycles. 


La durée complète de la nidification (de la ponte du premier œuf 
à lenvol du dernier jeune) est proportionnelle à la taille de l'oiseau, 
allant de 2 mois pour l'épervier de 125 g à 15 semaines pour le vau- 
tour de 1 400 g. Cependant, l’activité de reproduction comprend aussi 
l'installation du couple, la construction du nid et la dépendance du 
jeune à l'égard des adultes après son premier vol. Ces périodes sont 
difficiles à mesurer. On ne peut tenir compte que du temps écoulé 
entre la première observation de transport de matériau et la ponte, 
puis entre l'envol et le dernier nourrissage constaté. 

Presque tous les couples de Gypohierax rechargent leur nid, au 
moins de façon sporadique, pendant les 3 mois qui précèdent la 
ponte. Après son premier vol le jeune est nourri principalement sur 
le nid pendant 10 à 15 j, puis surtout aux alentours jusqu'à 2 mois. 
En 1969 un immature est resté plus de 6 mois en compagnie de ses 
parents, mais je n’ai pas eu de preuves de nourrissage au-delà de 
2 mois. 

Chez Polyboroides, la construction ou la recharge de l'aire dure au 
moins un mois (plus de 10 semaines pour un couple qui n’a pas 
pondu). Après lenvol, le jeune est nourri pendant au moins 70 j 
(10 cas suivis). Au-delà, il accompagne encore ses parents pendant 
plusieurs mois (jusqu’à 10 et 11 mois dans deux cas) en les pour- 
suivant avec des cris plaintifs, spectacle qu'on peut voir à Lamto 
presque toute l'année. Il se nourrit alors le plus souvent lui-même, sur 
le territoire des adultes. 

Chez Milvus, la construction du nid commence 5 à 15 jours après 
l'arrivée du couple et dure 1 à 3 mois. Après le premier vol, les 
jeunes restent près du nid pendant 10 à 15 j puis accompagnent les 
parents jusqu’à leur départ, soit une dépendance de 33-50 j. Celle-ci 
fut réduite à 10 j pour une nichée tardive et dans ce cas, au moins, 
il est probable que les jeunes migrèrent avec les adultes. Tous les 
nicheurs de Lamto ont disparu en mai : 4 adultes et 1 juvénile dans 
la première décade, 4 ad. et 2 juv. dans la seconde, 12 ad. et 5 juv. 
dans la troisième. La date de départ est d’autant plus précoce que les 
jeunes ont pris leur envol plus tôt (respectivement 1 en mars, 5 en 
avril et 2 en mai). Alors qu’il s’est écoulé plus de 50 j entre l’envol 
du premier et du dernier, il ne s’est écoulé que 20 j environ entre 
leurs départs respectifs. En d’autres termes, les jeunes partent d’autant 
plus tôt après leur envol qu’ils ont quitté le nid tard. La cause du 
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départ est donc probablement externe (pluviométrie ou ses consé- 
quences ? 

Les jeunes qui ont été suivis furent nourris au moins pendant 
3 semaines après l’envol chez Kaupifalco et un mois chez À. badius. 
Dans un cas chez ce dernier, les adultes sont partis une semaine 
avant les jeunes. 

Enfin, la femelle de F. cuvieri tient le nid et se fait nourrir par le 
mâle de 15 à 46 j avant la ponte. L'apprentissage des jeunes volants 
dure au moins 4 à 5 semaines. 

Dans la mesure où il est possible de comparer des espèces diffé- 
rentes, l’étendue de la période de reproduction est à peu près sem- 
blable chez les sédentaires et les migrateurs, à l’exception de la dépen- 
dance des jeunes qui se prolonge davantage chez les premiers. Tou- 
tefois Polyboroides et F. cuvieri ont des dates de nidification plus 
variables que les espèces migratrices comparables et donc un cycle 
global relativement plus long. 








IL. — Situation des nids 


1) Emplacements. 


Tous les nids de Gypohierax étaient situés sur des rôniers (2 seule- 
ment ont été trouvés sur de grands fromagers près du fleuve en 1968 
et 1973) en savane, dans des peuplements relativement clairs, entre 
20 et 320 m (moyenne 146 m) de la galerie la plus proche. Les milans 
construisent aussi leur nid sur les rôniers, volontiers dans les boise- 
ments clairs sur les plateaux, assez loin de l’eau et des forêts où ils 
se nourrissent pourtant. 97 % des aires de Polyboroides sont sur 
les rôniers (les autres sur de grands fromagers en forêt) situés pour 
la plupart dans les bas-fonds densément boisés en bordure des galeries 
(entre 5 et 270 m de la lisière, en moyenne 51 m). Kaupifalco est 
le seul de nos rapaces qui bâtisse régulièrement son nid (29 % des 
cas) dans les petits arbres (Terminalia, Cussonia, Piliostigma, Vitex) 
des boisements bien fournis entre 3 et 6 m de hauteur. Les autres 
nids sont sur les rôniers peu élevés. Les nids d’A. badius étaient tous 
sur des rôniers, dans des secteurs moyennement ou assez densément 
boisés, mais sans liaison nette avec les galeries. Enfin, F. cuvieri 
pond à même les vieilles aires de rapaces ou de corbeaux, mais 
aussi (17 % des cas) sur les touffes d’épiphytes (Platyceria) qui 
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poussent sur le tronc de certains rôniers ; 40 % des couples observés 
de 1968 à 1973 étaient installés sur les grandes aires de Gypohierax 
où ont été élevées 5 des 6 nichées réussies. 

Chaque espèce tend à placer son nid à une certaine hauteur, indé- 
pendante du milieu et significativement plus élevée chez les grosses 
espèces que chez les petites (tabl. 2). C'est bien l'altitude qui est 
recherchée, car l'aspect des rôniers adultes ne change pas. Les nids 
sont situés à la base des palmes inférieures de la couronne. Ils sont 
à l'abri et solidement amarrés (les plus gros supportent le poids d’un 
homme). Toutefois, le renouvellement des palmes provoque une chute 
assez rapide des nids (en 2 à 4 ans généralement). 


TABLEAU 2. — Hauteur des nids de rapaces sur les rôniers en savane de Lamto 
(en pourcentage du nombre total de cas mesurés). 













Hauteur 11-15m 1618m  1921m Fm 
Gypohierax angolensis . 72 28 18,1 
Polyboroides radiatus . 11 66 23 172 
Milvus migrans 50 50 15,6 
Accipiter badius 70 30 148 
Kaupifalco monogre 75 25 137 





En dehors de la réserve, où les palmiers se raréfient et où les déran- 
gements humains sont importants, très peu de rapaces nichent sur 
les rôniers. Les Gypohierax, Polyboroides et Milvus préfèrent les 
grands Ceiba, Bombax, Antiaris, Sterculia, etc. qui dominent les 
galeries, tandis que les Kaupifalco et A. badius adoptent divers arbres 
de savane. On remarque alors une forte tendance des Polyboroïdes à 
placer leur nid en bout de branches, loin du tronc, alors que Gypo- 
hierax et Milvus préfèrent les fourches maîtresses. De même, Kau- 
pifalco tend à le disposer loin de l’axe, sur des branches relativement 
petites et latérales, alors que l’épervier choisit plutôt la naissance des 
grosses branches. 


2) Compétition. 


Une bonne moitié des rôniers semble propice à l'établissement 
d’une aire. Or, leur nombre (10 à 30 par ha) excède largement les 
besoins des rapaces en sites de nids. Pourtant, les exclusions terri- 
toriales inter ou intra-spécifiques et la préférence de certaines espèces 
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pour un faciès particulier limitent considérablement les possibilités 
de choix de chaque couple et la concurrence paraît vive. Les milans 
par exemple préfèrent s'approprier une aire plutôt que d'en cons- 
truire eux-mêmes, quitte à en chasser les propriétaires. Il est excep- 
tionnel qu'un vieux nid en bon état reste inoccupé. Les corbeaux, qui 
nichent 2 mois plus tard et défendent peu leur nid en saison sèche, 
laissent parfois un rapace le recharger et y pondre, pour piller ensuite 
sa couvée et s'installer à sa place en mai (2 cas observés). Boughton- 
Leigh (1937) cite aussi l'exemple au Nigeria d’un couple de Poly- 
boroides qui s’empara du nid construit par un couple de milans. 
Il y pondit 2 œufs début février et, quand les adultes furent tués, 
les milans réoccupèrent leur nid. 

Les hobereaux, qui ne bâtissent rien, recherchent les nids systé- 
matiquement. Le manque de sites disponibles est pour eux un facteur 
limitant essentiel. J’ai suivi ainsi plusieurs couples qui ont essayé sans 
succès de s'installer et n’ont finalement pas pondu, faute d’empla- 
cement adéquat semble-t-il. Ces faucons convoitent particulièrement 
les nids de Gypohierax, attaquant systématiquement les occupants 
et les chassant même s'ils couvent déjà. Dans un tel cas, l'œuf du 
vautour fut poussé sur les bords de l'aire et disparut ultérieurement ; 
dans un second il fut jeté hors du nid dès l'installation des hobereaux. 

Le troisième cas montre quel point peut atteindre cette compétition : 
après bien des poursuites, un couple de milans réussit à se rendre 
maître en novembre d’un nid de corbeaux ; ils le rechargent pendant 
un mois et s’y accouplent, mais les attaques de 2 Gypohierax (qui 
ont dû abandonner un début de construction sous la pression de 
Polyboroides trop proches) sont fréquentes ; ces derniers finissent 
par s'y installer en janvier et, après quelques apports de branches, y 
pondent un œuf en février ; après une semaine d’incubation, un couple 
de hobereaux se fixe près du nid, harcelant constamment les vautours 
qui abandonnent au bout de quelques jours. Les faucons pondent 
alors à côté de l’œuf de Gypohierax qui restera intact jusqu’à l’envol 
des jeunes. 


III. — Fécondité 


1) Importance des pontes et couples stériles. 


Si nous comparons la fécondité des oiseaux ivoiriens à celle des 
espèces analogues aux Etats-Unis (Bent 1961, Craighead 1969) et en 
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Europe moyenne (Géroudet 1965, Thiollay 1967), la taille des pontes 
(tabl. 3) apparaît ici inférieure d’environ 50 % aux moyennes des 
pays tempérés, phénomène déjà mis en évidence chez de nombreux 
oiseaux tropicaux (Lack 1968). Ainsi, les Buteo septentrionales ont 
des pontes de 1,8 à 3,5 œufs contre 1,17 pour Polyboroides à Lamto, 
espèce dominante la plus proche’ par la taille. Quatre Accipiter nor- 
diques pondent 3,5 à 5 œufs, contre 1,9 à 2,3 pour À. badius et 
Kaupifalco ici. Toutefois des espèces très semblables montrent moins 
de différences. Ainsi Falco subbuteo en Lorraine pond 3,0 œufs 
(mais les autres petits faucons européens et nord américains ont 4 à 
5 œufs) contre 2,86 pour son homologue africain F. cuvieri. Les 
Milvus m. migrans lorrains pondent 2,26 œufs et les M. m. parasitus 
de Lamto 1,71 (différence de 24 % significative à 95 %). 


TABLEAU 3. — Productivité des principales espèces de rapaces nicheurs en 
savane de Lamto en 1972. 
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La fécondité est inversement proportionnelle à la taille des oiseaux, 
passant ici de 1,0 œuf par ponte chez Gypohierax à 2,8 chez F. cuvieri. 
Aucun rapace de Lamto n’a de ponte supérieure à 3 œufs et je n’ai 
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jamais constaté de seconde ponte ou ponte de remplacement, même 
en cas de disparition précoce des œufs. 


TABLEAU 4. — Poids comparés des adultes et des œufs chez les principaux 
rapaces de Lamto. 
































La proportion des couples qui ne pondent pas a ici une grande 
influence sur la fécondité réelle. Ces couples défendent un territoire 
et occupent même souvent un nid régulièrement rechargé. Certains, 
dont la ponte a très tôt disparu, ont pu être abusivement assimilés 
à cette catégorie, mais la plupart ont été surveillés d’assez près pour 
que l’on puisse affirmer qu’ils n’ont effectivement pas pondu. De 
tels cas représentent environ 30 % du total, sauf chez l’épervier 
(10 %) et le hobereau (50 %) pour lequel les perturbations découlant 
du manque de sites s'ajoutent aux causes internes. Ces proportions 
sont inférieures dans les régions tempérées (6 à 9,5 % aux Etats- 
Unis et 9 à 17 % en Lorraine selon les espèces), argument supplé- 
mentaire en faveur de la plus basse fécondité des oiseaux tropicaux. 

Les raisons pouvant expliquer l'absence de ponte sont multiples, 
mais la stérilité au moins temporaire des adultes, non mentionnée 
dans le tableau 5, reste sous-jacente. Les couples stériles sans raison 
apparente ne représentent guère plus du tiers des cas d'échec (et 
10 % de la population totale). Les autres proviennent plutôt des déran- 
gements dus à la compétition territoriale, exacerbée par la forte densité, 
ainsi qu'à des accidents. 

Un seul exemple (chez Gypohierax) d’adulte accouplé avec un 
immature subadulte a été reconnu sur près de 200 couples de rapaces 
détaillés en 5 ans, alors qu’un tel cas est plus fréquent parmi les 
populations européennes non saturées. Enfin deux couples de Poly- 
boroides n’ont pas niché semble-t-il parce qu'ils étaient suivis constam- 
ment par leur jeune de l’année précédente jusqu’en avril pour l’un 
et mai pour l’autre (bien que les adultes paraissaient plutôt les chasser). 
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D'autres couples, ayant gardé leur jeune jusqu’en septembre-octobre 
et même décembre, ont cependant niché normalement (ponte en 
janvier-février). 


TABLEAU 5. — Causes apparentes d'échec de nichées entières de rapaces 
en savane de Lamto de 1968 à 1972. 
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2) Facteurs déterminant le nombre d'œufs. 


La fécondité relativement basse des rapaces de Lamto semble avoir 
pour cause immédiate leur forte densité et l’agressivité territoriale 
entre couples trop proches qui en résulte. Les attaques, poursuites 
ou parades d’intimidation sont si fréquentes qu’elles doivent apporter 
une perturbation non négligeable dans la vie des oiseaux. Les réper- 
cussions ont d’autant plus de chances d'être importantes que la 
période d'installation des couples, du choix du site et de la ponte 
est cruciale pour l'avenir de la reproduction. 

Par comparaison, 10 nichées de Kaupifalco trouvées par hasard 
dans la région de Lamto en dehors de la réserve, où la densité de 
l'espèce est nettement moindre, totalisaient, lors de leur découverte 
à un stade plus ou moins tardif, 20 œufs ou poussins, soit une 
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moyenne de 2,0 contre 1,9 par nid dans la réserve (différence non 
significative). Cependant, les pertes qui avaient pu se produire par 
rapport au nombre d'œufs initial accroîtraient la disparité entre les 
deux échantillons. Les densités exceptionnelles rencontrées à Lamto 
excluent que la quantité de nourriture ou d’autres facteurs externes 
y soient très limitants. 

Certains aigles africains (Brown 1970) ne nichent qu’une fois tous 
les 2 ans (si la nidification réussit) en raison de la dépendance pro- 
longée du jeune. Il est possible que ce cas soit fréquent chez Gypo- 
hierax et même Polyboroides (dont cependant une nichée au moins 
a été menée à bien 2 ans de suite dans le même nid). 

A plus long terme, le faible taux de reproduction des oiseaux 
tropicaux est issu d’une évolution particulière. La majorité d’entre 
eux semble en effet avoir un faible taux de mortalité et donc une 
grande longévité. Si tel est le cas, la natalité a pu s’adapter pour 
équilibrer seulement des pertes minimes (Moreau 1944, Skutch 1967, 
Wynne-Edwards 1955). Plutôt que de donner naissance au maximum 
de jeunes possible qu’ils repousseraient ensuite dans les zones mar- 
ginales, les adultes tendraient à produire un plus petit nombre de 
jeunes attirant moins les prédateurs sur les nids et dont le taux de 
survie ultérieur serait amélioré, c’est-à-dire finalement le maximum 
d'individus capables de nicher (Fretwell 1969), tout en évitant la 
surexploitation du milieu. Skutch (1967) et Wagner (1957) ont montré 
que les oiseaux tropicaux n’élèvent pas autant de jeunes qu'ils pour- 
raient en nourrir (ce serait le cas ici des rapaces frugivores dont les 
ressources paraissent excédentaires). Dans un environnement stable, 
les génotypes à faible taux de reproduction ont plus de chances d’être 
sélectionnés pour éviter une surpopulation synonyme de mortalité 
accrue et donc d'énergie perdue. 


IV. — Réussite de la nidification 


1) Taux d’éclosion. 


Les tableaux 3 et 6 indiquent la quantité d’œufs pondus et l’impor- 
tance des pertes ultérieures. Deux causes essentielles de mortalité 
prénatale ont été constatées : 


— œuf infécond : on trouve toujours chez les rapaces une petite 
proportion d’œufs non fécondés ou dont l'embryon est mort préco- 
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cement. Ils représentent ici 5 à 11 % du total selon l’espèce. Aucun 
n’a été noté chez Gypohierax dont l'échantillon est trop petit ; 

— prédateurs : en l'absence de traces révélatrices, les œufs dis- 
paraissant avant l’éclosion ou retrouvés cassés sur le bord du nid 
ou au pied de l'arbre ont été attribués à l’action de prédateurs (cor- 
beaux, rapaces, peut-être d’autres oiseaux, serpents, écureuils, viver- 
ridés, etc...). 8 à 23 % des œufs sont ainsi perdus. Gypohierax fait 
exception : les 2 œufs non éclos (sur 9), soit 22 %, ont été abandonnés 
à la suite de l'appropriation du nid par des hobereaux. 


Au total, 16,7 à 20,5% des œufs sont perdus avant l’éclosion 
chez Milvus, Polyboroides et Kaupifalco, à peu près autant par 
infertilité que par prédation, et 28,6 à 30% chez A. badius et 
F. cuvieri (2 à 4 fois plus de disparitions que d’œufs clairs). Ces 
valeurs entrent dans les moyennes européennes ou nord-américaines. 
Elles ne sont pas significativement différentes entre les sédentaires et 
les migrateurs. 


2) Mortalité juvénile. 


Les tableaux 3 et € fournissent les pourcentages de jeunes mour- 
rant avant l’envol : 10 % chez Milvus, 14 % chez Gypohierax, 18 % 
chez Polyboroides, 23 % chez Kaupifalco, 29 % chez F. cuvieri et 
33 % chez À. badius. Le taux de disparition est près de 2 fois plus 
élevé chez les petits rapaces que chez les grands. 

Plusieurs causes de mortalité interviennent à ce stade. L’éclosion 
des jeunes dans une nichée est échelonnée d'environ 24 (F. cuvieri) 
à 48 h (4. badius, Kaupifalco, Milvus) et même davantage chez Poly- 
boroides. Le dimorphisme sexuel aidant, les poussins les plus âgés 
dominent les cadets, d’où une compétition pour la nourriture. Tou- 
tefois, chez les rapaces étudiés je n’ai jamais eu preuve de la mort 
d’un jeune par sous-alimentation ou blessure provoquée par un 
frère. D'ailleurs les jeunes faucons ne se battent pas et les Accipitridés 
n'ont pas paru ici aussi agressifs que certaines espèces européennes. 
Il n’est donc pas possible de calculer quelle part de la mortalité 
juvénile revient au comportement des poussins. 

On trouve généralement sur les nids des trois grosses espèces un 
excédent de fruits d’Elaeis non consommés. La nourriture ne serait 
alors pas limitante. En revanche les vertébrés peu entamés sont rares 
sur les nids de tous les rapaces, au moins dans les deux derniers tiers 
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TABLEAU 6. — Production des principaux rapaces nicheurs sur l'ensemble 
de la réserve de Lamto (2700 ha). Les biomasses (et la production totale) 
sont exprimées en grammes de poids frais. Tous les nombres sont arrondis 
à l'unité la plus proche. 
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de l'élevage. Il n’est donc pas sûr que les adultes puissent se procurer 
un nombre de proies suffisant pour assurer une croissance optimale 
de la nichée. D'ailleurs, ce sont presque toujours les derniers nés, 
plus faibles, qui meurent. Il est donc possible que beaucoup de 
décès soient dus à une insuffisance de nourriture. 

Dans moins de 20 % des cas un jeune est retrouvé mort, sans 
affection apparente, sur le nid ou au pied, mais la plupart du temps 
un poussin ou la nichée entière disparaît brusquement sans laisser 
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de trace. L'action d’un prédateur est alors l'hypothèse la plus plau- 
sible, mais seul un hasard exceptionnel permet de la vérifier (par 
exemple un poussin d’Aviceda, âgé de 2 semaines, retrouvé dans un 
nid de Polyboroides voisin). Toutes espèces confondues, 50 % de 
ces disparitions interviennent dans le premier tiers de l'élevage, 35 % 
dans le second et 15 % dans le dernier. Les prédateurs possibles sont 
essentiellement des rapaces et des Viverridés. 

Je n’ai constaté aucune mortalité chez les oiseaux suivis (34 cas) 
dans les deux premières semaines au moins après leur envol (nourris- 
sage par les parents). 


3) Production d’immatures volants. 


La production moyenne en nombre de jeunes à l’envol (donc avant 
l'indépendance totale) est comprise entre 0,6 et 1,3 jeunes par nid 
où une ponte a été déposée et va de 0,5 à 1,0 par couple et par an en 
tenant compte des adultes stériles (tabl. 3). Le taux de renouvelle- 
ment de ces populations est donc extrêmement faible. Pour les deux 
grands rapaces, si l’on admet une mortalité de 75 % (d’après les 
données européennes, Brown et Amadon 1968) entre l'émancipation 
et la maturité sexuelle (à plus de 4 ans), un couple d'adultes est 
remplacé en 16 ans de reproduction. Cette durée paraît élevée, malgré 
la longévité des oiseaux tropicaux. Si cette mortalité post-juvénile 
était seulement de 50 %, un couple de Gypohierax ou de Polybo- 
roides mettrait en moyenne 8 ans à se remplacer. La ponte relati- 
vement faible, la longueur du cycle de nidification et surtout de la 
dépendance des jeunes vis-à-vis des adultes permettent un appren- 
tissage poussé. Cette meilleure préparation réduit peut-être la morta- 
lité future. Ainsi, par une stratégie plus économique, le même 
nombre de jeunes parvenant à l’âge adulte serait produit avec une 
moindre dépense d'énergie. 

Les espèces plus petites, à durée de vie sans doute plus courte, 
ont une productivité plus élevée (en moyenne 0,72 jeune/couple/an 
contre 0,48 pour les 2 grands rapaces), d'autant plus qu'elles sont 
adultes plus tôt (à 2 ans pour la plupart). Pendant l’année d’étude, 
tous les Polyboroides ont donné un jeune à l'envol. De 1967 à 1971, 
sur 74 familles observées une seule comprenait 2 jeunes volants. Je 
n'ai jamais vu sur la réserve de nichée de 3 jeunes, sauf chez F. cuvieri. 
Ce dernier a la fécondité potentielle la plus élevée des 6 rapaces 
étudiés (2,3 œufs par ponte), compensant des pertes également les 
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plus élevées et qui en font la petite espèce ayant la plus faible pro- 
duction. 

La différence entre la productivité maximale théorique (si tous les 
couples donnaient autant de jeunes volants que le nombre maximum 
d'œufs par ponte) et la production réelle finale montre un déficit de 
50 à 83 % selon l'espèce ; cela provient : 

— pour 15% (4. badius) à 60 % (F. cuvieri), des couples qui 
ne pondent pas, la moyenne étant de 36 à 45 % d’œufs non produits 
(Polyboroides, Milvus, Kaupifalco) ; 

— pour 22 % (Milvus) à 39 % (Polyboroides), des couples pon- 
dant moins que le maximum, sauf chez F. cuvieri où la ponte est 
presque toujours optimale (déficit de 3 %) et chez Gypohierax qui 
ne pond qu'un seul œuf ; 

— pour 10 % (Polyboroïides) à 33 % (Gypohierax), des œufs qui 
n’éclosent pas ; 

— pour 11 % (Milvus) à 25 % (A. badius), des jeunes qui péris- 
sent pendant la croissance. 


Les résultats obtenus ne font pas ressortir de différences de pro- 
duction significative entre les couples les plus précoces et ceux qui 
nichent le plus tardivement. En revanche, les migrateurs produisent 
significativement (au seuil de 99 % et dans la mesure où les espèces 
sont comparables) plus de jeunes volants (1,0 par couple) que les 
sédentaires (0,53). Cet écart est dû à un taux moyen de mortalité 
juvénile et de couples stériles nettement inférieur chez les migrateurs, 
alors que les fécondités potentielles (taille des pontes) des deux 
groupes sont très proches. Cependant les deux migrateurs ont aussi la 
densité la plus faible, facteur qui peut jouer sur leur taux de repro- 
duction. 

Le tableau 7 indique la densité globale (94 ind./1 000 ha), le nombre 
total de jeunes produits (27 par an/1 000 ha) et le taux annuel de 
renouvellement des 6 espèces dominantes. La mortalité moyenne est 
d’autant plus basse que l’espèce est plus grosse. Deux rapaces cepen- 
dant ont un très faible taux de remplacement : le Milan noir, en 
raison d’une forte proportion de non nicheurs, et le Hobereau, à 
cause d’une mauvaise réussite de la nidification. L'Epervier, petit et 
migrateur, se signale par une reproduction très supérieure à celle des 
autres rapaces. Enfin, les 6 espèces étudiées représentent environ 
66 kg en période de nidification et produisent au total près de 
14 kg/an/1 000 ha. 
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TaBLEaU 7. — Production des principales espèces de rapaces nicheurs en 
savane de Lamto en 1972. Les biomasses sont en grammes de poids frais. 
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4) Facteurs limitant le nombre de jeunes. 


La faible réussite de la reproduction de ces rapaces semble surtout 
liée à leur densité qui occasionne une perte de temps et d'énergie 
importante en parades et poursuites territoriales. I1 n’y a pas de corré- 
lation nette entre la proximité des nids d’une même espèce et le 
succès de la nidification. Il faut tenir compte de toutes les espèces 
à la fois et de l’intervisibilité des nids. En effet, si les alentours immé- 
diats de l’aire voisine ne sont pas visibles, sa présence paraît moins 
gênante si l’on en juge par la fréquence moindre des comportements 
agressifs. Plusieurs nichées très proches réussirent peut-être parce que 
séparées par une galerie que les oiseaux semblaient rarement franchir. 
En revanche, d’autres nids plus isolés, situés à découvert loin des 
bas-fonds bordant les boisements, ont été infructueux. 

Dans une même espèce, certains couples sont bien cantonnés, très 
démonstratifs et agressifs, alors que d’autres sont discrets, fuient sous 
les attaques de leurs voisins, même sur leur propre territoire et chan- 
gent de reposoirs habituels au cours de l’année. Il est net que les 
premiers, hiérarchiquement dominants, réussissent souvent à mener 
à bien une nichée, alors que les seconds n’ont pas de nid ou échouent. 
Les premiers sont toujours des oiseaux cantonnés depuis l’année 
précédente et possédant un gros nid régulièrement occupé ; l’un des 
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adultes au moins est donc probablement âgé, expérimenté et installé 
depuis longtemps. Au contraire, les seconds ont été en général tar- 
divement découverts ou difficilement localisés ; ils sont donc peut- 
être mal fixés et formés d'individus plus jeunes. 

Quand un couple s’installe très près d’un nid occupé depuis long- 
temps, sa reproduction échoue fréquemment (par exemple des milans 
ou Polyboroides s'installant près d’une aire de Gypohierax un ou 
deux mois après la ponte de celui-ci). Le comportement des oiseaux 
joue un grand rôle dans la tolérance interspécifique. Ainsi, les 
espèces de grande taille ou qui volent beaucoup (Gypohierax, Poly- 
boroides, Milvus, F. cuvieri) tendent à s’exclure mutuellement, alors 
qu'elles sont souvent indifférentes à la présence des petites espèces 
cachées (Kaupifalco, A. badius) et vice versa. 

La production de jeunes paraît inversement proportionnelle à la 
densité de l’espèce. Par exemple, dans la réserve, Kaupifalco, Poly- 
boroides et F. cuvieri, qui ont la plus forte densité, produisent le 
moins de jeunes (malgré une fécondité potentielle élevée). A l’exté- 
rieur, où les densités sont moindres, sur 9 nids de Kaupifalco suivis 
(et non détruits par l'homme), un seul n’a rien donné, 4 ont produit 
un jeune volant, 3 en ont donné 2 et un 3, record jamais vu à Lamto- 
même, soit 1,45 par nid contre 0,91 sur la réserve. 


5) Comparaisons avec d’autres régions. 


A l'exception des aigles du Kenya et de Rhodésie, on ne possède 
actuellement aucune étude d’un peuplement de rapaces tropicaux 
permettant une comparaison avec les données recueillies à Lamto. 
En revanche de nombreux travaux portant sur des populations euro- 
péennes stables peuvent leur être comparés (tabl. 8). 

La production moyenne de jeunes est du même ordre de grandeur 
dans les populations ivoiriennes et européennes pour les rapaces de 
taille assez forte (à partir de 500 g), mais chez les petits les diffé- 
rences sont très importantes puisque, dans les trois modes d’expres- 
sion retenus, la production des espèces paléarctiques est plus du 
double de celle de leurs homologues africains. Déjà chez le Milan noir, 
classé dans la première catégorie, les diverses populations européennes 
produisent entre 1,5 et 2 jeunes par couple (Thiollay 1967), tandis 
que les races africaines donnent en moyenne moins d’un jeune par 
couple avec, comme à Lamto, toujours un surplus d’adultes non 
nicheurs (Brown et Amadon 1968). 
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TABLEAU 8. — Comparaison entre la réussite de la reproduction chez les 
rapaces européens et africains (d'après Brown 1974 et Thiollay 1967). 


Nombre de jeunes produits par an 


















































par couplefpar n 
par couple | Gichent | réussie 
Aigle royal (Europe) 0,35-0,68 | 0,66-0,a0 | 1,14-1,20 
Grands 
Aigles d'Afrique orientale ,38-0,51 | 0,71-0,85 4 
gran. | Aigies u'Afrique oriental 0,38-0,51 | 0.71-0,6 
Gypoieraz (Lante) 0,50 0,87 1,0 
Rapaces | Buse et ltlens (Europe) 0,45-0,83 | 0,61-1.36 
de taille 
moyenne | Polyboroides et Milvus (Lanto) 0,47-1,0 |0,65-1.27 | 1.0-1,5 
patite |EPervier st Crécerelle (Europe) 1,0-2,66 3,1-3,7 
Repaces | e1co, Kmpifaleo et Accipiter (Lanto) | 0,5-1.0 2,91-1,75 














V. — Reproduction des autres espèces 


1) Rapaces diurnes accessoires en savane. 


Aigle huppé Lophaetus occipitalis. — Le couple qui habite la réserve 
(nid situé dans une galerie forestière) a élevé un jeune au moins 
en 1968, en 1970 et en 1972. D'après le comportement des oiseaux 
et les transports observés, la reproduction a lieu surtout de février à 
mai. Cependant, la dépendance du jeune à l’égard des parents doit 
être longue car je lai vu voler en leur compagnie presque tous les 
mois de l’année et j'ai assisté à des nourrissages (hors du nid) en 
janvier, août et novembre. 


Faucon ardoisé Falco ardosiaceus. — Aucun des 3 couples, pourtant 
cantonnés toute la saison sèche, n’a donné de jeune volant. Des accou- 
plements furent observés du 13.XIT au 12.II et des transports de 
proies du 15.11 au 6.HIT. Un trou de rônier mort fut occupé, au moins 
du 25.IV au 15.V, puis abandonné. La couverture herbacée, trop 
uniformément haute et dense de la savane ne convient pas à ce 
faucon dont la densité est bien plus élevée sur les défrichements où 
il niche avec succès. 


2) Rapaces diurnes forestiers. 


Autour tachiro Accipiter tachiro. — 2 nichées des environs de 
Lamto, prises en forêt secondaire, comportaient l’une 2 poussins 
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âgés d’une dizaine de jours le 30.V.69 (nid sur un Elaeis guineensis) 
et l’autre 2 jeunes âgés d'environ 2 semaines le 5.V.72 (nid à 
10 m de haut sur un Spondias mombin) dont l’aîné était apte à voler 
un mois plus tard. Près d'Abidjan ont été aussi obtenus : un mâle 
avec des testicules actifs le 17.III.68, un jeune à mi-développement 
sur un nid le 10.IX.67 et un autre pris hors du nid, mais volant mal 
encore, le 5.X.71 (grandes plumes aux 2/3 de la croissance). Cette 
seconde série de données indique une reproduction très étalée en 
grande forêt. 


Faucon-coucou Aviceda cuculoides. — En 1972, dans les galeries 
de la réserve, un couple a donné 2 jeunes volants dans la première 
quinzaine d'avril. A partir du 20 mai, un seul suivait encore les 
adultes. Deux autres couples ont produit un seul jeune dont l’envol 
eut lieu respectivement à mi et à fin mai. Un 4° nid trouvé fin mai 
contenait un grand jeune qui s’envola entre le 1 et le 5.VI. Un autre 
enfin abritait 2 poussins le 30.1V, puis un seul le 8.V qui fut emporté 
par un Polyboroides. Au total 5 couples ont produit 5 jeunes à l’envol 
(dont un est peut-être mort avant l'émancipation) entre début avril 
et début juin. Sur 15 familles observées hors de la réserve, 2 avaient 
2 jeunes volants et 13 un seul. En 1969, des jeunes suivaient au 
moins 2 couples d'adultes jusqu’à la mi-septembre. 


3) Rapaces nocturnes. 


Les Strigiformes nichent aussi de décembre à mai. Cependant, il y 
a des exceptions en forêt. L’Effraie Tyro alba se singularise par sa 
fécondité. Près d'Abidjan, Vogel (comm. pers.) a ainsi trouvé en 
septembre dans un bâtiment une ponte de 6 œufs qui a donné 3 jeunes 
volants le 16.XII. Au même endroit, une nouvelle ponte de 5 œufs 
donna 4 poussins à mi-mars dont 3 quittèrent le nid fin avril. Chez 
les deux espèces forestières connues, la fécondité est faible et la 
croissance des jeunes très lente. 


Grand-Duc de Fraser Bubo poensis. — A Lamto un grand jeune 
en duvet est pris au nid le 13.1V et un autre, en livrée juvénile avec 
des restes de duvet, mais volant, est capturé le 5.VI. Un autre près 
d’Abidjan, attrapé non volant hors du nid fin décembre 1970, est 
tenu dans une grande cage au milieu d'un parc en lisière de sa 
forêt natale. Or, pendant plus d’un an des adultes (ses parents ?) lui 
amèneront chaque nuit des proies que son gardien complètera encore. 


Source : MNHN. Paris 


Rapaces de Côte-d'Ivoire 297 


Malgré cet élevage très satisfaisant, le 4.1.72, plus d’un an après 
sa sortie du nid, alors qu’il n’a souffert d'aucune affection apparente, 
il vole, mais des traces de tuyaux à la base des grandes plumes de sa 
livrée encore juvénile montrent que sa croissance est à peine achevée. 
Ses cris nocturnes de quémandage laissent en outre penser qu’il ne 
serait pas encore indépendant. Une durée d'élevage aussi longue n’est 
approchée que par les plus grands aigles de forêt tropicale. 


Hulotte africaine Strix woodfordi. — En élevage seminaturel (grande 
volière de plein air et proies entières variées), des juvéniles capturés 
non volants après leur sortie du nid mettent couramment plus d’un 
mois avant de pouvoir voleter et 2 à 3 mois avant d’achever totalement 
la pousse de leurs grandes plumes et de perdre toute trace de duvet. 
Leur croissance est deux fois plus lente que celle de la Hulotte euro- 
péenne, de taille analogue. L'espèce ne pond qu’un œuf (Macworth- 
Praed et Grant 1970) et tous les jeunes trouvés étaient seuls. Six 
d’entre eux ont été obtenus, non volants hors du nid, du 1°” au 
19.1, deux du 4 au 8.IV et deux autres les 10.II et 28.X. La nidi- 
fication semble donc être normalement limitée à la saison sèche, mais 
peut occasionnellement avoir lieu presque toute l’année. 


Conclusion 


Les pontes ont lieu de mi-novembre (Gypohierax) à début avril 
(Falco) et correspondent pour chaque espèce au début d’augmen- 
tation de la quantité et de l’accessibilité de la nourriture principale, 
tandis que l’envol des jeunes qui s’étage de fin février à mi-juin 
coïncide avec le maximum des disponibilités alimentaires, avant que la 
végétation ne devienne trop épaisse et ne rende leur exploitation trop 
difficile. La durée du cycle, de la ponte à l’envol, décroît avec la 
taille des oiseaux de 140 (Gypohierax) à 62 jours (Accipiter). De 
plus, les sédentaires occupent et rechargent le nid plus longtemps 
avant la ponte et nourrissent plus longuement les jeunes après l’envol 
(4 à 12 semaines) que les migrateurs (2 à 6 semaines). Dans cette 
savane, la plupart des nids sont situés sur les rôniers à une hauteur 
moyenne de 13 (Kaupifalco) à 18 m (Gypohierax). 

Il n’y a qu’une ponte par an et pas de pontes de remplacement 
en cas de perte. Leur taille varie en moyenne de 1,0 (Gypohierax) à 
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2,9 (Falco) œufs par couple fertile. Selon l'espèce, 16 à 30% des 
œufs sont perdus (inféconds ou emportés par un prédateur), 10 à 
33 % des poussins éclos disparaissent avant l'envol et 10 à 50 % 
des couples cantonnés ne pondent pas. La production, en nombre 
de jeunes à l’envol par couple et par an est donc de 0,5 à 1,0, signi- 
ficativement plus élevée chez les petites espèces (0,72) que chez les 
grandes (0,48) et chez les migrateurs (1,0) que chez les sédentaires 
(0,53). Le taux annuel de renouvellement de ces populations varie 
de 13 (Gypohierax) à 42 % (Accipiter), ce qui suppose un taux de 
mortalité global analogue, les observations effectuées sur 6 ans ne 
montrant pas de variation sensible des effectifs. 


Ce « turn-over » relativement lent va de pair avec une grande lon- 
gévité. Ainsi, les oiseaux ont intérêt à produire peu de jeunes en 
prolongeant leur élevage de façon qu'ils résistent mieux à la forte 
compétition une fois indépendants. Toute réduction de la mortalité 
à ce stade constitue une économie d'énergie et compense la faible 
production initiale (Amadon 1964). D'ailleurs, ce taux très bas de 
reproduction semble le maximum possible pour ces espèces tropicales 
et serait produit par sélection naturelle. 


La densité des nicheurs est ici très forte et les territoires individuels 
sont jointifs ou même se chevauchent. Cette saturation, en multipliant 
les rencontres, exacerbe l'intolérance territoriale inter et intraspécifique. 
Elle se traduit par la fréquence des poursuites, surtout de la part de 
certains individus nettement dominants. Ces dérangements constants 
gênent l'installation de nouveaux couples, rendent difficiles le maintien 
des immatures et modèlent les terrains de chasse. Ils perturbent la 
reproduction et expliquent pour une bonne part son faible succès. 


Pourtant, une assez forte proportion de migrateurs se superpose en 
saison sèche aux sédentaires. Sur les 6 espèces nicheuses dominantes, 
2 sont migratrices et représentent 18 % des couples (22 contre 102 
sédentaires sur la réserve). Elles produisent 28 % des jeunes volants 
(21 contre 55 pour les sédentaires). Leurs territoires se superposent à 
ceux des résidents, leurs sites de nid et période de reproduction sont 
analogues, mais leurs strates, biotopes, méthodes de chasse et niches 
alimentaires sont différents. En cas de conflit avec les sédentaires ins- 
tallés avant eux et donc dominants, ils cèdent la place. 4. badius a 
un comportement très discret et les milans vont chasser loin du nid 
dans des secteurs inhabités (cultures, fleuves) ce qui réduit les occa- 
sions de friction. 
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SUMMARY 


Every pair of the six most important species of Falconiformes living in 
savanna at Lamto (Ivory-Coast) was studied during an entire breeding cycle. 
Four of the six species are permanent residents (Gypohierax angolensis, Poly- 
boroides  radiatus,  Kaupifalco monogrammicus, Falco cuvierÿ, while the 
other two are migrants (Milvus migrans, Accipiter badius). 

The eggs are laid between mid November (Gypohierax) and early April 
(Falco), when the major prey species first increase and are more accessible 
to their predators. The first fledged young are found from the end of February 
until mid June, a period of the year corresponding to the maximum availa- 
bility of food resources before the growth of grasses is completed. The length 
of the breeding cycle decreases with a decrease in size of the birds themselves, 
and varies from 140 days (Gypohierax) down to 62 days (Accipiter). Nearly all 
nests (with the exception of a few nests of Polyboroides and of Kaupifalco) 
are built at heights between 11 and 21 meters above ground on Borassus 
Palms in savanna vegetation. 

The mean clutch size varies from 1.0 egg per breeding pair in Gypohierax 
to 2.9 eggs per breeding pair in Falco. Between 16-30 % of eggs are lost 
through infertility or predation, Between 10-33 % of the hatched young die 
before leaving the nest. An 10-50 % of the pairs do not lay eggs. The overall 
production, of 0.5 to 1.0 flying young/pair/ycar, is higher for small species 
(0.72) than for large species (0.48), and higher for migratory species (1.0) 
than for sedentary ones (0.53). The annual rate of turnover of these populations 
ranges from 13% (Gypohierax) to 42% (Accipiter) and may be similar 
to the total mortality rate (the density of every species remained stable over 
a six-year period). 

Migrants make up 18% of the 124 pairs of Falconiformes studied on 
the 2,700 ha of this wooded savanna, and the:r reproduction contributes 28 % 
of the 76 flying young produced per year. The very high density of these 
raptors seems to be the main cause of their extremely low reproductive 
success, which is around 50 % of that of similar species in temperate countries, 


ZUSAMMENFASSUNG 


Während eines Fortpflanzungszyklus konnten alle Brutpaare der 6 wichtig- 
Sten Falconiformes der 2700 ha grossen Guineasavanne bei Lamto (Elfen- 
beinküste) durchgehend beobachtet werden : 4 davon sind Standvôgel 
(Gypohierax angolensis, Polyboroïdes radiatus, Kaupifalco monogrammicus und 
Falco cuiveri), die 2 anderen Zugvôgel (Milvus migrans, Accipiter badius). 

Die Eiablage findet von Mitte November (Gypohierax) bis Anfang April 
(Falco) statt und fällt, für jede Art, mit der beginnenden Zunahme des 
Hauptnahrungsangebots zusammen. Das Ausfliegen der Neslinge, von Ende 
Februar bis Mitte Juni, korrespondiert mit dem maximalen Futterangebot, 
bevor die Vegetation für eine sinnvolle Nutzung zu hoch wird. Die Dauer 
des Zyklus, von der Eiablage bis zum Ausfliegen, nimmt mit der Grôsse 
der Vôgel von 140 (Gypohierax) bis 62 (Accipiter) Tage ab. Ausserdem besetzen 
die Standvôgel das Nest länger vor der Eiablage und die Jungvôgel werden 
nach dem Ausfliegen länger gefüttert (4-12 Wochen) als die der Zugvôgel 
(2-6 Wochen). Die Nester sind in dieser Savanne, die grôsstenteils aus Borassus 
besteht, meist auf 13 m (Kaupifalco) bis 18 m (Gypohierax) Hôhe gebaut. 

Es gibt nur ein Gelege pro Jahr und keine Nachgelege, wenn das erste 
verloren geht. Die Gelegegrôsse schwankt von 1,0 (Gypohierax) bis 2,9 (Falco) 
Eier pro fruchtbares Elternpaar. Je mach Art gehen 16-30 % der Eier verloren 
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(unbefruchtet oder geraubt), 10-33 % der Küken verschwinden vor dem 
Ausfliegen und 10-50 % der kartierten Paare legen nicht. Die Produktionsrate, 
0,5-1,0 Jungvôgel pro Paar und Jahr, liegt bei den kleinen Arten (0.72) deutlich 
hôher als bei den grossen (0,48) und ist auch bei Zugvôgeln (1,0) hôher als 
bei Standvôgeln (0,53). Die Zuwachsquote dieser Populationen variiert von 
13 % (Gypohierax) bis 42% (Accipiter). Dies lässt eine Mortalitätsrate, die 
global gesehen analog sein müsste, vermuten, da die durch 6 Jahre geführten 
Beobachtungen keine wesentlichen Bestandsschwankungen aufzeigen. 

Die Anzahl der Zugvôgel beträgt 18% der 124 falconiformen Paare, die 
auf den 2700 ha vorkommen und 28 % der 76 Jungvôgel, die jährlich aus- 
fliegen. Die sehr hohe Populationsdichte scheint der wichtigste Grund für 
die niedrige Reproduktionsrate dieser Greife zu sein. Sie liegt, vor allem bei 
den Kleineren Arten, ca 50% unter der homologer Arten in gemässigten 
Breiten. 
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ETUDE EXPERIMENTALE DES FACTEURS LIMITANT 
LA DENSITE DES MESANGES EN FORET * 
2226 


par Bernard Leclercq 


Il est maintenant bien établi que la densité des divers passereaux 
d’une forêt varie avec l’âge et la physionomie du milieu. Dans les 
futaies de chêne régulières, la nature et le nombre des oiseaux évo- 
luent au cours de la révolution de ces forêts (Ferry et Frochot 1970). 
Nous nous sommes posé ici le problème plus précis de savoir quels 
étaient les facteurs responsables de ces modifications de densité. En 
effet, l’âge d’une parcelle conditionne de nombreux facteurs : phy- 
sionomie du milieu, qualité et quantité de l’entomofaune, microclimat, 
etc. et l'importance relative de ces différents facteurs est souvent 
difficile à préciser par simple observation ; c’est pourquoi l'expé- 
rimentation sur le terrain nous a fourni de nombreux renseignements. 


Présentation du milieu 


Le lieu d’expérimentation est situé en forêt de Citeaux dans la 
plaine de Saône entre les monts de Côte-d'Or à l’ouest et ceux du 
Jura à l'est. Ce massif fait partie d’une importante couverture fores- 
tière située sur les argiles de Bresse aux sols pauvres et très humides. 
Cette forêt est une chénaie presque pure, faisant partie de l'association 
Querceto-carpinetum-primuletosum ; son homogénéité quant aux 
essences la composant (80 % de chêne pédonculé, puis charmes, 
hêtres, saules par ordre d'importance décroissante) tient à la fois 
à la pauvreté du sol et au traitement forestier en futaie régulière. 
A partir d’un semis naturel après la coupe de régénération, les fores- 
tiers éliminent les bois de peu de valeur au profit du chêne, par des 
coupes successives d’éclaircissement. 


* Cet article est un résumé partiel de travaux ayant fait l'objet d'une 
thèse de troisième cycle (Université de Dijon, 1975), enrichis par une saison 
d'étude supplémentaire en 1975. 
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Cette méthode de culture de la forêt présente plusieurs avantages 
pour notre étude : — La forêt dans son ensemble est divisée en par- 
celles d’une quinzaine d’hectares. Ces parcelles, exploitées d’un bloc, 
se trouvent donc très homogènes : tous les arbres s'étant semés à la 
même époque ont le même âge, la même physionomie, — Deux 
parcelles de même âge peuvent être considérées comme un même 
milieu et sont donc comparables. — La présence dans la même 
forêt de tous les stades, depuis la coupe de régénération où les 
glands commencent à germer, jusqu’à la vieille futaie de 200 ans en 
passant par tous les stades intermédiaires, offre des conditions quasi 
expérimentales pour leur étude comparative ; ainsi les variations éda- 
phiques et macro-climatiques sont pratiquement éliminées. Le seul 
paramètre que l’on fait varier est alors l’âge des arbres. 

L'étude a porté sur trois stades de la succession forestière : 


La jeune futaie. Deux surfaces échantillons ont été choisies : — l’une 
de 15,5 ha, notée JF, d'âge moyen 18 ans est bordée sur trois côtés 
par de la futaie de même âge et sur le quatrième par une route assez 
large qui l’isole de la forêt voisine plus âgée ; on pourra donc négliger 
les effets de lisière. Le milieu est assez fermé à cause de la forte 
densité de jeunes chênes, de rejets de charmes, de ronces, de fou- 
gères et de molinie. Les seules cavités naturelles disponibles pour 
la nidification des oiseaux cavernicoles sont dans de vieilles souches, 
derniers vestiges de la futaie de la génération précédente exploitée. 
— Une seconde surface échantillon de 27,7 ha, notée JF’, est située 
de la même façon que la précédente ; elle est un peu plus âgée 
(23 ans) ; la hauteur des arbres est déjà supérieure, de 2 à 3 m, les 
places herbeuses sont rares et les ronces disparaissent. 


La moyenne futaie, notée MF, est âgée de 90 ans environ ; une sur- 
face d'étude de 14,6 ha y était choisie en 1973, agrandie en 1974 
à 22 ha par une parcelle voisine. Cette surface est entourée de tous 
côtés par de la futaie de même âge. Les chênes ont atteint, en moyenne, 
leur hauteur définitive ; ils sont encore parfaitement sains et les 
cavités naturelles des branches, ou celles creusées par les pics, sont 
encore rares. Le sous-bois est assez clair avec quelques rejets de 
charmes ; le tapis herbacé enfin est abondant (muguet, aspérule, 
lamier, millet) et le sol plus sec qu'en jeune futaie (absence de 
molinie et de saules). 


La vieille futaie, notée VF, a environ 200 ans ; elle est bordée de 
trois côtés par de la futaie âgée et du quatrième par de la futaie de 
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20 ans; 14 ha ont été retenus pour l'étude. Les arbres sont très 
gros, souvent creux ; les branches mortes et les trous creusés par 
les cinq espèces de pic sont nombreux. Le sous-bois est assez sombre, 
à faible strate arbustive et le tapis herbacé réduit à des plaques de 
Carex. 


Oiseaux étudiés. 


Nous nous sommes attaché aux quatre espèces de Paridés de cette 
forêt, qui sont les Mésanges charbonnière Parus major, bleue P. caeru- 
leus, nonnette P. palustris et boréale P. montanus. Ces espèces ont 
été choisies, car elles sont cavernicoles, c’est-à-dire qu’elles nichent 
dans des cavités naturelles ou creusées par elles-mêmes (Mésange 
boréale) ; elles sont assez abondantes naturellement et peu farouches 
(Mésanges bleue et charbonnière) ; leur biologie commence à être 
bien connue (Delmée et al. 1972, Gibb 1950 et 1956, Kluyver 1951, 
Lack 1964, Leclercq 1975, Van Balen 1973). 


Densité naturelle et modification après la pose de nichoirs 


Résultats de neuf années de comptes par IKA et quadrats. 


Nous rappelons ici les résultats des études de Ferry et Frochot 
(1970) pour les quatre espèces qui nous intéressent : — Les Mésanges 
bleue et charbonnière augmentent régulièrement avec l’âge de la 
futaie pour présenter un maximum dans la vieille forêt « climacique ». 
— La Mésange boréale reste confinée aux stades de bas perchis 
(10-30 ans) et elle est remplacée par la Mésange nonnette dès que 
la futaie vieillit. — La Mésange bleue reste toujours la plus abon- 
dante et sa densité finale est environ le triple de celle de la Charbon- 
nière, elle-même trois fois plus nombreuse que la Nonnette. 


Pose de nichoirs. 


La première hypothèse concernant la pauvreté des jeunes stades 
de la futaie en mésange découle directement de la connaissance de 
leurs exigences pour nicher. L'absence de cavités naturelles dans les 
jeunes stades doit être, de ce fait, un facteur limitant primordial pour 
leur installation au printemps. 

Nous avons donc pensé augmenter les possibilités d'accueil en 
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disposant des nichoirs dans les quatre parcelles décrites précédem- 
ment. Ces nichoirs sont des boîtes parallélépipédiques en bois percées 
d’un trou circulaire de 30 à 35 mm de diamètre. Ils sont cloués ou 
liés aux arbres à 1,50 m du sol ; nous les avons placés régulièrement 
à raison de 50 en JF en janvier 1972, 50 en MF en décembre 1972, 
50 en VF en décembre 1972, 50 en JF’ au début mars 1973, 50 en 
MF en janvier 1974. 

Ceci permit d'effectuer quatre saisons d’études avec l’effectif de : 
50 nichoirs en place au printemps 1972, 200 en 1973, 250 en 
1974 et 1975. Les premières visites commencent au début de la nidi- 
fication et se poursuivent jusqu’à son achèvement. 


Mesure des densités de façon directe. 


L’occupation des nichoirs donne une première estimation de la 
population de mésanges dans les quatre biotopes. Mais cela ne 
saurait suffire pour conclure et surtout pour quantifier la nouvelle 
densité obtenue ; en effet une partie des mésanges de la parcelle 
peut ne pas nicher dans nos nichoirs et continuer à occuper les cavités 
naturelles. Il fallait donc s’adjoindre une autre méthode d’étude des 
abondances, soit par quadrats, soit par IKA ou IPA. La première 
méthode est exclue pour une question de temps disponible. Nous 
voulons, rappelons-le, comparer deux types d’information, les densités 
des parcelles avec nichoirs (1973 et 1974) et les densités de parcelles 
semblables sans nichoirs. 

La méthode des IKA a été utilisée, car c’est elle qui correspond 
le mieux aux exigences de temps et de répétitivité nécessaires à des 
études statistiques ; de plus, elle fut employée par Frochot de 1959 
à 1967, ce qui nous fournit une utile référence. Nos IKA ont été 
faits en 1973 et 1974, en MF et VF dans des parcelles avec et sans 
nichoirs, voisines et de même âge, ainsi qu’en JF uniquement dans la 
parcelle avec nichoirs. Ils n’ont pas été faits en JF’ car les nichoirs 
furent posés trop tardivement en 1973 et donc les résultats n'auraient 
pas pu être comparés à ceux des autres parcelles. Il faut, dès main- 
tenant, bien insister sur le fait que cette méthode des IKA ne permet 
que des comparaisons et ne nous autorise pas à utiliser d'emblée 
le nombre de nichoirs occupés, comptés directement sur le terrain, 
pour donner une estimation de la densité. Nous verrons plus loin 
le moyen de relier ces deux sources d'informations et les difficultés 
que cela soulève. 
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1) Les résultats de l'occupation des nichoirs dans les quatre parcelles 
durant les quatre années d'étude par les quatre espèces de mésanges 
sont donnés sur la figure 1. Il apparaît que ce taux d'occupation 
est différent, d’une part suivant les espèces, d'autre part suivant les 
parcelles. 

Les Mésanges nonnettes et boréales n’occupent pour ainsi dire 
pas les nichoirs. Seuls deux couples de Nonnettes en MF, installés 
dès la première année continuent à nicher dans le même territoire 
les années suivantes ; la Boréale a fait une apparition en 1974 en 
JF’, mais cela ne s’est pas reproduit en 1975 ; sans doute trouve-t-elle 
assez de baliveaux pourris pour creuser ses propres trous. 

La Mésange charbonnière, au contraire des deux espèces précé- 
dentes, s’accommode parfaitement de ces nouveaux sites de nid et 
montre une forte occupation dans les quatre milieux, même quand 
elle a des sites naturels en abondance. Toutefois, l'augmentation de 
densité dans chaque milieu dépend du recrutement plus ou moins 
important d'oiseaux nichant ordinairement dans les trous naturels. 

La Mésange bleue peut aussi occuper les nichoirs dans les quatre 
parcelles, mais on la trouve surtout dans la moyenne futaie (à peu 
près deux fois plus que dans chacun des autres milieux). 


2) Pour comparer directement les variations d’abondance consécu- 
tives à la pose des nichoirs, il faut interpréter le tableau des IKA. 
Pour visualiser ces données, on a reporté sur un même graphe (fig. 2) 
la moyenne des IKA des deux années 1973 et 1974 obtenus dans 
les parcelles avec nichoirs et dans les parcelles voisines sans nichoirs. 

Il existe une augmentation mesurable de l'abondance des deux 
espèces les plus communes, qui retiendront maintenant seules notre 
attention. Les Mésanges bleue et charbonnière sont donc plus nom- 
breuses dans les trois parcelles considérées, après pose de nichoirs ; 
cet effet se retrouve les deux années aussi bien par comparaison 
directe des IKA entre parcelles voisines avec et sans nichoirs, que 
par comparaison avec ceux obtenus par Frochot de 1959 à 1967. 

Cette augmentation est maximale en moyenne futaie et encore forte 
(plus de 100 %) en jeune futaie. En vieille futaie, cet accroissement 
est réduit. 

Les abondances finales obtenues dans les deux milieux âgés (MF et 
VF) sont du même ordre (14,9 et 16,6). Mais en jeune futaie on ne 
recense pas un nombre d'oiseaux comparable, bien que les nichoirs 
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F16, 1. — Taux d'occupation maximum des nichoirs dans les quatre par- 
celles étudiées. Cette occupation est maximum environ vingt jours après la 
date moyenne de début de ponte et tient compte des pontes tardives et de 
remplacement. En hachures Parus major; en pointillés Parus caeruleus ; en 
noir Parus montanus; en noir et blanc Parus palustris ; en blanc nichoirs 
inoccupés. A droite de chaque histogramme, le nombre de nichoirs et la 
superficie concen 





ne soient pas tous occupés ; il faut donc supposer l'existence de 
facteurs limitants propres à ce milieu, différents des sites de nids. 

Cet accroissement de l'abondance est presque exclusivement le 
fait de la Charbonnière en JF ; il est encore important pour cette 
espèce en MF où la Mésange bleue commence aussi à croître ; enfin 
en VF cette dernière a une part aussi grande dans l'augmentation 
d’abondance. Nous verrons plus loin qu'il ne faut pas prendre ces 
données comme des résultats acquis, à cause de l'imprécision de la 
méthode employée. 
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FiG. 2. — Abondance, mesurée en IKA, des mésanges dans les parcelles 


sans nichoirs (moyenne 1973-1974, partie inférieure des histogrammes) et dans 
les parcelles équivalentes avec nichoirs (l'accroissement est figuré en hachures). 


En résumé, cette méthode d’étude expérimentale par pose de nichoirs 
dans différents milieux et comptage en IKA permet d'affirmer 
— d’une part, que le nombre des sites de nids disponibles est le 
facteur limitant essentiel pour les Mésanges bleue et charbonnière, 
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— d'autre part, qu'il existe d’autres facteurs limitants, essentiels 
pour les Mésanges nonnettes et boréales, ou secondaires pour les deux 
autres espèces. 


Facteurs limitant la densité des mésanges 


Une première conclusion s’est dégagée de l'étude précédente sur 
la nature du facteur limitant principal pour les Mésanges char- 
bonnière et bleue : d’autres travaux comparables ont conclu de même, 
que le nombre de sites de nids était ce facteur limitant (Niebuhr 1948, 
Schlegel 1966, Schütte 1957, Stein 1960, Van Stijvendaele 1963). 

Lorsque les sites de nid ne sont plus limitants (nichoirs en excès), 
les abondances finales des quatre espèces de mésanges ne sont pas les 
mêmes dans nos différents milieux. On peut rapprocher ces observa- 
tions de celles faites par d’autres auteurs comparant des forêts de 
nature différente qui supportaient des densités différentes d'oiseaux 
en l'absence de compétition pour les sites de nid (Delmée et al. 1972, 
Kluyver et Tinbergen 1953, Lack 1958, Van Balen 1973). II existe 
donc un deuxième facteur limitant directement lié à la nature du 
milieu, nature spécifique (pin ou chêne par exemple) ou nature phy- 
sionomique (âge de la futaie). Ce facteur semble ne pas être le même 
dans toutes les observations : parfois le degré de fermeture de la 
formation végétale pourrait être prédominant, les mésanges délais- 
sant les taillis âgés à cause de l'humidité permanente causée par le 
manque d’éclairement (Delmée ef al. 1972) ; le facteur nutritionnel 
est plus probable (Kluyver 1951, Van Balen 1973). Pour des oiseaux 
insectivores comme nos mésanges, la quantité de nourriture animale 
disponible au moment de l'installation sur l’aire de reproduction doit 
être importante. En effet, une masse plus faible de proies au moment 
de l'établissement des territoires entraînerait un agrandissement de 
l'aire de nourrissage. Or, comme le territoire défendu englobe cette 
aire de nourrissage (Edington 1972), il y aurait augmentation géné- 
rale de la taille des territoires d’où une baisse de la densité des 
nicheurs. Un indice de la quantité de proies disponibles pour les 
mésanges dans nos milieux est donné par la récolte des crottes de 
chenilles au printemps ; nous en avons ainsi récolté environ cinq fois 
plus dans les parcelles de forêt âgée que dans celles de jeune futaie. 
Ces variations nutritionnelles peuvent d’autre part expliquer les varia- 
tions annuelles de densité des oiseaux dans un milieu donné. 
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La compétition intraspécifique, que nous avons vu se manifester 
à propos de la nourriture d’une façon indirecte, pourrait se faire sentir 
plus directement de la manière suivante : dans un milieu végétal peu 
diversifié ou ne comprenant qu’une seule strate (jeune futaie), le 
nombre de contacts entre oiseaux de la même espèce, lors de la 
recherche de nourriture et autres déplacements, sera plus important 
que dans un milieu très diversifié, où la probabilité de rencontre est 
plus faible. Il pourrait être intéressant de comparer des densités non 
plus par unité de surface mais par unité de volume de végétation ou 
de diversité du milieu. 

La présence d'oiseaux d’autres espèces (mésanges ou autres) en 
densité plus ou moins forte doit influer sur la densité d’une espèce 
donnée ; cette compétition interspécifique ne peut se rapporter qu’au 
facteur nutritionnel ; la faible densité d'occupation des milieux jeunes 
par les Mésanges bleue et charbonnière pourrait avoir pour cause 
l'arrivée des migrateurs bien adaptés à ces biotopes et représentant 
une brusque augmentation de la biomasse consommante dès le mois 
de mars. 

Enfin, il ne faut pas sous-estimer les phénomènes éthologiques innés 
(et acquis ?) pour une espèce donnée. Tout oiseau choisit pour nicher 
un biotope assez précis ; il construira son nid à une certaine hauteur, 
avec certains matériaux, dans un environnement végétal caractéris- 
tique. Ce comportement suffit à expliquer l'absence des Mésanges 
nonnette et boréale de nos nichoirs, de même que par exemple celle 
de la Sittelle dans les parcelles de jeune futaie. La Mésange char- 
bonnière a une plus grande souplesse dans le choix de son site de 
nid ; de nombreuses observations la montrent couvant dans les endroits 
les plus divers allant de la cour de ferme à la vieille forêt en passant 
par les talus de routes, les roselières et toutes les zones où elle 
peut trouver une cavité quelconque pour pondre. Mais cette sou- 
plesse d’adaptation ne doit pas faire oublier une préférence statis- 
tique pour un type de milieu, une hauteur du nid au-dessus du sol, 
un diamètre du trou d'entrée, etc. Cette préférence peut ainsi se 
retrouver dans les taux d’occupation des quatre parcelles de futaie. 

En résumé, plusieurs facteurs concourent à la régulation du 
nombre de couples dans une parcelle donnée et il est souvent délicat 
de choisir lequel est limitant. Pour les Mésanges nonnette et boréale 
c’est la nature de la formation végétale qui limite au départ leur 
densité ; pour les Mésanges bleue et charbonnière c’est le nombre 
de sites de nid. Ensuite, le mécanisme proposé par Kluyver et Tin- 
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bergen (1953) d'attraction innée pour les biotopes favorables, contre- 
balancé par une répulsion à partir d’une certaine densité de 
congénères, pourrait s'appliquer ici. Cette densité limite, à partir de 
laquelle la compétition est importante, varie avec les années et sans 
doute aussi la nature du milieu, par l’intermédiaire de la quantité de 
nourriture disponible. 


Problèmes pratiques posés par cette méthode expérimentale 


La colonisation du milieu enrichi en nichoirs. 


On a supposé, et cela se confirme en première approximation, que 
les mésanges avaient connaissance des nouveaux sites de nid rapi- 
dement. Mais il est intéressant d'étudier l’évolution de cette coloni- 
sation pendant les quatre années d'étude. Nous avions exclu de nos 
résultats ceux de la jeune futaie bis (JF”) en 1973, car les nichoirs 
avaient été posés assez tard dans la saison ; cela avait empêché les 
oiseaux d'en prendre connaissance avant la nidification, en parti- 
culier au cours de l'hiver pendant leurs rondes et leurs recherches 
d’abris nocturnes. En se référant à la figure 1, on constate bien une 
occupation de plus en plus importante de ce milieu de 1973 à 1975 ; 
on retrouve ce même phénomène, mais moins important, en jeune 
futaie où l'augmentation du nombre de nichoirs occupés se poursuit 
depuis 1972. En moyenne et vieille futaie, l'occupation a été forte 
dès la première année et a crû encore un peu les années suivantes. 


Il est facile d'expliquer ces différences par la nature du milieu : 
la jeune futaie bis en particulier possède moitié moins de nichoirs/ha 
que les autres parcelles ; de plus, le milieu est très fermé et la pau- 
vreté de la strate herbacée en molinie et autres plantes à graines la 
rend moins attractive en hiver que d’autres parcelles plus riches en 
nourriture. Dans ces conditions, la probabilité qu’une mésange y 
repère un nichoir en hiver ou au début du printemps est plus faible 
que dans un milieu plus riche en nichoirs, plus ouvert ou simple- 
ment plus attractif, comme les peuplements âgés. Au cours des 
années, les oiseaux qui ont niché dans la parcelle y restent (comme 
le montrent les reprises après baguage), des jeunes s’y installent 
et d’autres encore viennent accroître la densité jusqu’au seuil fixé 
par les facteurs limitants vus précédemment. 
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Les méthodes de recensement. 


Le problème de la fiabilité des méthodes de recensement apparaît 
à la lecture des résultats présentés dans la figure 3. Nous y avons mis 
côte à côte les densités d'occupation des nichoirs et celles obtenues 
par le calcul à partir de nos indices relatifs, grâce aux coefficients de 
conversion calculés par Frochot sur la même forêt. 
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On remarque que, en moyenne, la densité des couples dans nos 
nichoirs est supérieure à celle trouvée par le calcul. Précisons que 
la densité d'occupation des nichoirs a été prise au moment de 
l'éclosion des premières pontes, ce qui englobe ainsi les pontes tar- 
dives et de remplacement. Ce sont donc les valeurs maxima. 

La seule valeur nettement inférieure est pour la Mésange bleue 
dans la vieille futaie, ce qui est logique car, par les IKA, on recense 
aussi les oiseaux nichant en dehors des nichoirs : dans ce cas, on 
pourrait dire que le tiers seulement de la population niche dans nos 
nichoirs. Pour la moyenne futaie, la différence moyenne de 2 couples 
en faveur des nichoirs peut être due à l’imprécision de la méthode. 
Le coefficient de conversion utilisé est celui de Frochot (C = 1,7). 

Pour la Mésange charbonnière, il semble que le calcul à partir des 
IKA (C = 1,1 fide Frochot) sous-estime systématiquement la densité. 
En prenant l’hypothèse la plus favorable, à savoir que toute la popu- 
lation de Charbonnières niche dans les nichoirs, la sous-estimation 
est de 30 à 60 %. Cela peut être dû à ce que, lors du recensement des 
chants, il est souvent délicat de séparer celui d’une mésange quel- 
conque de celui d’une Charbonnière l’imitant et on peut ainsi omettre 
une partie des Mésanges charbonnières. 

Dans ce cas, peut-on avoir une idée de la densité réelle de cette 
espèce dans les parcelles ? Je pense qu’une valeur très proche de la 
réalité peut être donnée. D'une part, les travaux d’autres auteurs 
(Gibb 1954, Kluyver 1951, Van Balen 1973) ont montré que, même 
en présence de sites naturels, les Charbonnières préfèrent les nichoirs 
artificiels du moment qu’ils sont assez spacieux et avec un trou 
d’envol de bonne taille (30 à 35 mm). D’autre part, il n'apparaît pas 
de différences entre les parcelles dans les taux de sous-estimation ; 
c’est même en vieille futaie, là où la sous-estimation devrait être 
la plus faible, du fait des couples éventuels nichant hors des nichoirs, 
qu’elle est la plus forte : c’est donc qu'il ne doit pas y avoir de 
couples nichant dans des cavités naturelles pour compenser cette 
sous-estimation des couples nichant dans nos nichoirs. 

Peut-on vérifier cette hypothèse ? Pour cela, nous avons procédé 
à des expériences de repasse du chant dans la vieille futaie afin de 
délimiter les territoires des Mésanges charbonnières. Lorsqu'un mâle 
était « capté » par le chant du magnétophone, il était possible d’abord 
de délimiter grossièrement l’aire défendue en se déplaçant sans le 
perdre. Puis, de vérifier s’il était bien nicheur dans un nichoir. Pour 
cela, il suffit de s'approcher du nichoir habité le plus proche du 
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centre de l’aire précédemment délimitée, toujours suivi du mâle répon- 
dant au magnétophone, et de l’ouvrir : si le mâle est le propriétaire 
du nichoir, son chant se transforme en cri de colère, sinon le vrai 
propriétaire ne tarde pas à arriver et chasse l’intrus. De cette façon, 
en prenant un mâle au hasard, nous avons toujours pu le localiser 
à un nichoir précis, ce qui montre donc que toutes les Mésanges 
charbonnières du milieu occupent nos nichoirs. 

En conclusion, le nombre de nichoirs occupés dans une parcelle 
quelconque par des Mésanges charbonnières, représente la densité 
réelle de cette espèce. Pour la Mésange bleue, la densité donnée par 
IKA et coefficient de conversion est une bonne approximation de la 
réalité. Pour pouvoir se servir des IKA avec la Mésange char- 
bonnière, il suffit de calculer un nouveau coefficient de conversion à 
partir des densités de nichoirs occupés. Ce nouveau coefficient (GC = 
2,1) est assez différent de celui calculé par Frochot. Cette différence, 
due à la variabilité des méthodes de détection des oiseaux, nous 
donne une idée de l'incertitude des densités obtenues par conversion 
d'IKA. 


Coefficient de conversion (C) des IKA en densités pour la Mésange charbonnière 








1973-1974 VF MF JF Moyenne 
Nichoirs occ./10 ha . 11,5-17,2 13,5-11,0 8,3-11,7 12,2 
IKA 4,3-6,1 6,2-9,1 4,3-4,4 5,7 
CP 2,8 1,6 23 2,1 








Notre nouveau coefficient est valable uniquement Pour nos mesures 
et, si nous nous en sommes servis pour construire la figure 4 avec 
les mesures de Frochot, c’est afin de Pouvoir les comparer avec nos 
propres données. Nous avons représenté sur cette figure deux groupes 
de données d'origines différentes : les courbes continues ont été 
obtenues à partir des données des IKA moyens (1959-1967) de 
Ferry et Frochot, que l’on a convertis en densités (nouveau coefficient 
pour la Mésange charbonnière, anciens coefficients pour les autres 
mésanges). A ces courbes, nous avons superposé les densités obte- 
nues dans nos quatre parcelles d'étude en 1973-74 et qui sont les 
valeurs maximales tirées de nos IKA ou de l'occupation des nichoirs. 
Les résultats se rapprochent beaucoup de ceux de la figure 2. Mais, 


Source : MNHN. Paris 


314 Alauda 44 (3), 1976 


ici, on privilégie la jeune futaie qui, présentant une forte augmentation 
de l’abondance en Mésanges charbonnières relativement aux autres 
parcelles, voit sa densité croître de 9,3 c./10 ha ; elle se place ainsi en 
tête des parcelles pour les augmentations de densité, ce qui n’appa- 
raissait pas en comparant les IKA. Néanmoins, elle ne rattrape pas les 
autres milieux pour ce qui est de la densité totale. Remarquons encore 
que la différence entre moyenne et vieille futaie est accentuée, car 
les IKA sous-estiment plus la densité réelle en Mésanges charbon- 
nières en vieille qu’en moyenne futaie (selon le tableau ci-dessus, les 
coefficients de conversion devraient être respectivement 2,8 et 1,6). 


Densité calculée à partir Densité 
des IKA moyens 1959-67 (couples /10 ha) 
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Fig. 4. — Courbes de variation des densités de mésanges avec l'âge de la 
futaie et modifications apportées par les nichoirs. Le calcul de densité pour la 
Mésange charbonnière est fait avec le coefficient de conversion € = 2,1. Lil 
n'a pas été tenu compte de la « jeune futaie âgée» JF’. 
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On peut supposer que les coefficients de conversion varient avec la 
nature du milieu étudié. 

Les préférences de chaque espèce se retrouvent parfaitement sur 
la figure 4 : la Mésange charbonnière augmente beaucoup partout 
et surtout en JF où la niche écologique est libre ; la Mésange bleue, 
au contraire, augmente surtout en VF, délaissant la JF qui ne cor- 
respond pas exactement à ses exigences. Bien que très ubiquiste, la 
Mésange charbonnière, en forêt, tend à exploiter plutôt les strates 
basses de la végétation ; ainsi, nos nichoirs placés à 1,50 m du sol 
sont occupés préférentiellement aux cavités naturelles situées plus 
heut. Au contraire, la Mésange bleue, localisée plutôt dans la strate 
haute des arbres tend aussi à y nicher préférentiellement (Edington 
1972, Leclercq 1975), ce qui explique sa plus faible colonisation des 
nichoirs en vieille futaie qu'en moyenne futaie (12 % contre 29% ; 
différence hautement significative), où l’absence de cavités naturelles 
dans la strate haute la pousse à coloniser nos nichoirs. Pour la 
Mésange charbonnière, la différence d'occupation est en sens inverse 
(48% en VF contre 35% en MF), alors que l'augmentation de 
densité est plus importante dans la parcelle MF ; les Charbonnières 
délaissent donc les strates hautes de la vieille futaie, qu’elles occupent 
naturellement en l'absence de cavités plus près du sol, pour coloniser 
les nichoirs. Les densités moyennes calcu:ées d’après l'occupation des 
nichoirs montrent cependant une préférence de la Charbonnière pour 
le faciès vieille futaie. Ainsi, il semble que non seulement le nombre 
mais aussi la situation des sites de nids, puissent être un facteur 
limitant la densité des mésanges en forêt. 


Conclusion 


Il faut souligner que l'importance relative des différents facteurs 
limitant la densité des mésanges ne peut se généraliser immédiate- 
ment à d’autres biotopes. Ainsi, en forêt de mélèzes dans les Alpes, 
les Mésanges boréales acceptent assez facilement les nichoirs, alors 
que la futaie est âgée. Plus proche de nos conditions sont celles de 
la forêt de Fontainebleau, où la pose de nichoirs dans un milieu de 
futaie mûre, pauvre, de 80 ans environ, a été suivie d’une occupation 
massive par de nombreuses espèces dont la Sittelle et la Mésange 
nonnette. La hauteur des nichoirs au-dessus du sol peut être un 
facteur déterminant dans l'explication de ce phénomène ; nous avons 
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vu en effet que la pose de nichoirs dans la strate inférieure représente 
une modification qui n'est pas la même pour les deux espèces com- 
munes : pour la Mésange charbonnière, on supprime le facteur limi- 
tant «site de nid» dans la strate alimentaire préférée, d’où la forte 
occupation des nichoirs ; pour la Bleue, il est déjà plus difficile de 
conclure à l'importance de ce facteur limitant, car les nichoirs sont 
dans une strate qui n’est plus optimale pour l'alimentation ; pour 
la Mésange nonnette ou la Sittelle, cet effet doit être encore plus 
important. Pour compléter une telle étude, il est donc nécessaire 
d'étudier plus précisément les strates de nourrissage préférées, ainsi 
que les quantités de nourriture disponibles dans chacun de ces 
niveaux. 


SUMMARY 


A nest-box study of population density of four species of Tits (Parus major, 
P. caeruleus, P. palustris, and P. montanus) in Woodland plots of varying age 
(18, 23, 90, and 200 years old) permitted the author to specify the relative 
importance of several factors acting to limit the numbers of breeding pairs. 

1) Each species colonizes the various woodland habitats more or less accor- 
ding to the size of its niche under natural circumstances. The Great Tit breeds 
in varied habitats and colonizes in rather large numbers young and older plots 
alike. The Blue Tit prefers wooded habitats, but can also be found in shrubby 
ones. The Marsh Tit remains in old habitats, whereas the Willow Tit does 
not oceur outside of young successional woodland. 

2) The number of cavities availables as breeding sites is of paramount 
importance for the Blue and Great Tits. But the Great Tit takes greater 
advantage of the disappearance of this limiting factor. 

3) Annual fluctuations in abundance and saturation of plots of the four 
age categories at different densities each year may be explained, in part, by 
the amount of available food ; the richer the environment, the more numerous 
the birds are. 

4) Ethological phenomena involving territoriality and exploration of the 
environment play a role when birds colonize and occupy new and so far little 
used biotopes. 





ZUSAMMENFASSUNG 


Die systematische Untersuchung der Populationsdichte von 4 Meisenarten 
(Parus major, P. caeruleus, P. palustris und P. montanus) in verschieden alten 
Hochwald parzellen (18, 23, 90 und 200 Jahre), die mit Hilfe von Nistkästen 
durchgeführt wurde, konnte die Wichtigkeit einiger Faktoren für die Regu- 
lierung des Brutpaarbestandes herausstellen. 

1) Die 4 Arten besiedeln die verschiedenen Biotope gemäss der Grôsse ihrer 
natürlichen ôkologischen Nische. Da die Kohlmeise gewôhnlich in verschiedenen 
Biotopen brütet, kommt sie sowohl im jungen als auch im alten Hochwald 
relativ häufig vor. Die Blaumeise zieht den Jungwald vor, meidet aber auch 
strauchigen Unterwuchs nicht. Die Sumpfmeise ist an alten Hochwald gebunden, 
die Weidenmeise an Jungwald. 
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Densii 


2) Für Blau- und Kohlmeise ist die Zahl der vorhandenen Naturhôhlen 
dichtebestimmend. Der Kohlmeise kommt allerdings das Angebot künstlicher 
Nisthilfen am meisten zugute. 

3) Die jährlichen Dichteschwankungen sowie die jährliche maximale Dichte in 
den 4 Biotopen Kônnen teilweise mit dem Nahrungsangebot korreliert werden : 
je grôsser das Angebot, desto individuenreicher kann der Vogelbestand sein. 
4) Bei Neubesiedlung schwach besetzter Biotope kommen die Verhaltensmuster 
Territorialität und Revierkenntnis zur Wirkung. 
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OBSERVATIONS SUR LA GUIFETTE NOIRE 
CHLIDONIAS NIGER EN CAMARGUE 
2227 
par Paul Isenmann 


Introduction 


En Camargue, la Guifette noire CAlidonias niger est observée en 
grand nombre en migration. J’ai eu l’occasion, dans le cadre de mes 
recherches sur les Laridés de cette région, d'étudier pendant trois 
années (1972 à 1974) le déroulement de ces migrations et de noter 
les milieux utilisés à cette occasion. J'ai prospecté pendant toute 
l’année, à intervalles réguliers (en principe une fois par semaine), la 
grande majorité des milieux situés dans la partie sud-est du delta : 
les salines de Giraud, les rizières entre Le Sambuc et Salin-de-Giraud 
et deux marais d’eau douce (Grenouillet et Romieu), ainsi que deux 
marais du centre du delta (Agon et Paty de la Trinité)*. Lors de 
chaque visite de ces lieux, il a été noté le nombre d'individus pré- 
sents, ainsi que, dans la mesure du possible, ce qu'ils y ont consommé. 
J'estime que ces milieux devraient donner un aperçu relativement 
représentatif de l'importance et du déroulement des migrations de 
cette guifette en Camargue. 

Les observations sont figurées à l’aide des moyennes, par période 
pentadaire, des totaux recensés sur l’ensemble des milieux visités 
pendant les trois années considérées (cf. la méthode détaillée dans 
Auspicium 5, Suppl. juin 1973). 


Le passage prénuptial 


Les premiers oiseaux ont été aperçus le 14 avril en 1972, le 
12 avril en 1973 et le 10 avril en 1974 (moyenne : 12 avril). Ce 


* Les marais de Romieu, Agon et Paty de la Trinité ont été essentiellement 
prospectés par A. Johnson que je remercie ici pour les observations qu'il m'a 
communiquées. 
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Le passage de la Guifette noire en Camargue (1972 à 1974) 
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passage s’est étiré sur 12 périodes pentadaires (11 avril au 9 juin). 
C'est une estimation, car il est difficile de discerner les derniers migra- 
teurs des estivants. Compte tenu des dates du cycle de la reproduction 
(Baggerman et al. 1956, Spillner 1975) et du fait que certains estivants 
ont des plumages nuptiaux imparfaits, voire des plumages d’« hiver », 
mes observations m'ont montré que ce passage devrait effectivement 
se terminer au plus tard dans la première décade de juin. 

Au cours des trois années, un net maximum de passage se dégage 
en moyenne dans la première période pentadaire de mai avec 
cependant des effectifs moyens déjà importants, d’une part, dans la 
période pentadaire précédente et, d’autre part, dans les deux périodes 
pentadaires suivantes. En moyenne, la majorité des oiseaux aura 
passé au cours de quatre périodes pentadaires. Dans certaines sta- 
tions d'Europe centrale qui peuvent être utilisées par les mêmes 
oiseaux, cette majorité passe un peu plus tard, vers la mi-mai 
(Bezzel et Reichholf 1965 pour la Bavière, Fiala 1974 pour la Moravie), 
alors qu’au lac de Constance (Jacoby et al. 1970) aucune différence 
avec les dates de Camargue n’est décelable. La prudence doit cepen- 
dant être de rigueur dans la comparaison de dates de passage obtenues 
en des années différentes. 


Les estivants 


Leur statut est confus pour la raison qu'ils ne sont pas toujours 
discernables ni des derniers migrateurs prénuptiaux, ni des premiers 
migrateurs postnuptiaux. Si l’on ne considère que les observations 
entre le 15 juin et le 4 juillet, les moyennes d'oiseaux observées 
oscillent entre 10 et 150 ind. C’est finalement bien peu par rapport 
aux oiseaux proprement de passage. 


Le passage postnuptial 


En tenant compte des difficultés précédemment soulignées, on peut 
admettre que ce passage s'ouvre au plus tard avec l'observation des 
premiers oiseaux juvéniles (c’est-à-dire nés quelques semaines plus 
tôt). Le premier de ces juvéniles a été observé le 19 juillet en 1972, 
le 18 juillet 1973 et le 5 juillet en 1974 (moyenne : 14 juillet). Le 
premier maximum se dégageant des maxima des estivants se situe 
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bien dans la période pentadaire allant du 15 au 19 juillet. Ce passage 
s'étire sur 16 périodes pentadaires (15 juillet au 2 octobre) avec 
deux maxima importants : le premier dans la période pentadaire du 
30 juillet au 3 août et le deuxième dans celle du 19 au 23 août. Un 
troisième maximum, moins important, apparaît aussi dans la période 
pentadaire du 8 au 12 septembre. 

La présence de plusieurs « pics » pendant la migration postnuptiale 
de cette espèce a déjà été relevée par plusieurs auteurs (Bezzel 
et Reichholf 1965, Looft 1971, Fiala 1974, « Ornithologische Arbeits- 
gemeinschaft Münster » 1975). Ces « pics» peuvent provenir de la 
qualité variable de la méthode de recensement et de la manière de 
présenter les résultats, comme ils peuvent aussi refléter les vagues 
successives d'oiseaux apparemment beaucoup moins pressés par le 
temps qu'ils ne le sont au passage prénuptial. En fait, ils peuvent 
aussi résulter du décalage, dans le temps, du passage des adultes et 
de celui des juvéniles. J'ai recueilli à ce sujet un certain nombre 
d'observations en 1973 concernant la composition en classe d'âge des 
migrateurs (cf. également Looft 1971) : 









Périodes pentadaires Nombre d'oiseaux Pourcentage d'adultes 
20-24 juillet ... 150 90 
30 juillet-3 août 400 82 
4-8 août 203 87 
9-13 août . 103 75 
14-18 août 318 67 
15-23 août 837 58 
3-7 septembre .... 354 57 
8-12 septembre 248 4 
18-22 septembre . 191 12 
2-27 septembre .. 66 # 


Ainsi, le premier maximum (30 juillet au 3 août) représenterait 
surtout le passage principal des adultes, le deuxième (19 au 23 août) 
celui des juvéniles. 

Les dates de dernière observation de Guifette noire (il s'agissait 
toujours d’un juv.) ont été le 30 octobre en 1972, le 17 octobre en 
1973 et le 3 octobre en 1974 (moyenne 13 octobre). 

Les dates de passage montrent que cette espèce ne séjourne stricte- 
ment que le temps de la reproduction dans les zones humides où elle 
se reproduit (mai à juillet-août). Tout le restant de l’année (août- 
avril), elle migre ou séjourne dans ses quartiers d’hiver. 
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Les milieux fréquentés en Camargue 


1. — Importance de ces milieux. 


Une grande variété de milieux humides attire, en Camargue, la 
Guifette noire. Celle-ci montre cependant des préférences. Pen- 
dant les trois migrations prénuptiales concernées, j'ai dénombré 
11 605 oiseaux, qui se sont répartis comme suit : 8498 sur des 
marais d’eau douce (73,2 %), 2268 sur des bassins d’évaporation 
des salines (19,5 %), 562 sur des rizières, 181 en chasse aérienne, 
86 en pêche sur le littoral et 10 en chasse sur des lagunes saumâtres. 

Pendant les trois migrations postnuptiales, ce sont 12 700 oiseaux 
qui ont été dénombrés sur les milieux suivants : 8350 sur des 
bassins d’évaporation des salines (65,7 %), 3229 sur des marais 
d’eau douce (25,4 %), 832 sur des lagunes saumâtres (6,5 %) dont 
681 en pêche, 172 sur des rizières, 85 en chasse au-dessus de 
chaumes inondés, 28 en chasse aérienne et 4 sur le littoral. 


2. — Remarques sur la structure de l'habitat d'alimentation et les 
proies en Camargue. 


L'espèce prélève, en vol, la majorité de ses proies sur ou tout près 
de la surface de l’eau. Les marais d’eau douce qui attirent le plus de 
Guifettes noires présentent généralement de grandes surfaces plus ou 
moins dépourvues de toute végétation émergée (Phragmites, Typha, 
Scirpus,...), mais souvent pourvues d’une abondante végétation immer- 
gée. Cette structure d’un milieu aquatique à partie aérienne dégagée 
est encore accentuée dans les salines où, de surcroît, la végétation 
immergée peut être rare voire absente. 

La nourriture prélevée dans les marais n’a pas pu être déter- 
minée, faute de pouvoir y accéder. Dans les salines, ce sont des diptères 
(notamment Chironomides et Ephydridae), ainsi que le crustacé Phyl- 
lopode Artemia salina qui sont avant tout consommés. Les diptères 
sont surtout pris en été lorsque les adultes à la métamorphose reposent, 
les ailes encore froissées, sur la surface de l’eau. Les Artemia salina, 
pris surtout au printemps, sont capturés lorsqu'ils nagent près de la 
surface de l’eau (jusqu'à une profondeur de 2 cm), puisque l’oiseau 
se contente d’immerger au plus une partie de son bec. En été, les 
individus notés en pêche sur des lagunes saumâtres capturent essen- 
tiellement des Athérines (Atherina sp.) près des pompes à eau et 
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sur des lagunes en voie d’assèchement. Ces poissons sont pris à la 
surface de l’eau ou après un plongeon avec, dans la plupart des cas, 
immersion seulement partielle du corps. Les autres individus observés 
sur les lagunes prenaient des Chironomides à la métamorphose ou, 
parfois, des Gammares (Gammarus sp.). En chasse aérienne, les 
oiseaux ont été vus capturant des fourmis ailées. Sur les rizières, au 
printemps, la majorité des oiseaux consommaient des crustacés Phyl- 
lopodes (Triops, Branchipus) et des Chironomides. En été, tous les 
individus observés en rizière capturaient de petites libellules à la méta- 
morphose, alors qu’elles sont posées sur des feuilles. 


3.— Remarques sur le choix saisonnier de l'habitat d'alimentation. 


On constate que, lors de la migration prénuptiale, ce sont les marais 
d'eau douce qui attirent incontestablement la grande majorité des 
Guifettes noires, alors que, lors de la migration postnuptiale, ce 
sont les bassins d’évaporation des salines. Ces préférences traduisent- 
elles uniquement une différence éventuelle dans la richesse de ces 
deux habitats ? Tout ce que je puis signaler à ce sujet, c’est que les 
bassins d’évaporation des salines sont plus riches en été qu’ils ne le 
sont au printemps. Je pense surtout à la présence des Ephydridae 
qui pullulent pendant les deux mois les plus chauds, juillet et août. 
J'ignore par contre s’il y a une variation analogue dans la richesse 
en nourriture disponible dans les marais d’eau douce et, dans l’affir- 
mative, si celle-ci est suffisamment importante pour y attirer plus 
d'oiseaux au printemps qu'en été. Vu sous cet angle, le problème 
reste posé. Il m’apparaît cependant qu'il se produit chez cette gui- 
fette, au cours de ses déplacements migratoires, une modification en 
rapport avec son changement d'habitat. En effet, l’espèce niche sur 
des marais d’eau douce et est alors largement insectivore (Bent 1921, 
Cuthbert 1954, Tima 1968), alors qu'elle hiverne en milieu maritime 
et est alors probablement largement piscivore (Gandrille et Trotignon 
1973). Il en résulte donc qu’au printemps les oiseaux en migration, 
mais déjà en plumage nuptial, seraient plutôt attirés par des milieux 
d’eau douce et éviteraient les milieux salés quelle que soit la richesse 
trophique de ces milieux. En migration postnuptiale, il se produirait 
exactement l'inverse. La Camargue présente une gamme de milieux 
suffisamment variée pour que l’on puisse y déceler cette transfor- 
mation bisannuelle dans le choix de l'habitat. Il faut signaler que 
Lippens et Wille (1972) notent, en Belgique, le même phénomène sans 
toutefois l’interpréter. 
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Origine des migrateurs 


Il existe, à ma connaissance, sur le littoral méditerranéen, quatre 
reprises de Guifettes noires baguées comme poussin : 


Budapest 876, baguée le 3.VI.1912 au lac Velence (Hongrie), reprise 
le 25.VIIL1912 dans l'Hérault. 

Radolfzell G 289500, baguée le 22.VI1.1965 en Burgenland (Autriche), 
reprise le 12.1X.1965 en Camargue. 

Leiden D 59838, baguée le 20.VII.1947 dans la province de Zuid- 
Holland (Pays-Bas), reprise le 6.VIIL1952 sur l'étang de l'Or 
(Hérault). 

Moskwa P 77770, baguée le 19.VIL.1962 sur le lac Engure (Lettonie/ 
U.R:S.S.), reprise le 23.1X.1962 sur l'étang de Saint-Nazaire (Pyré- 
nées-Orientales). 


Ces reprises montrent que des oiseaux provenant d'Europe centrale 
et des pays baltes peuvent transiter par le delta du Rhône. Les nom- 
breuses reprises signalées par Caterini (1967) montrent que des 
oiseaux passant au printemps par le nord-ouest du bassin méditer- 
ranéen proviennent aussi d'Ukraine et de Sibérie méridionale. 

Il faut signaler pour terminer que les Guifettes noires du Paléarctique 
occidental hivernent essentiellement sur les côtes d'Afrique occiden- 
tale du Sénégal au golfe de Guinée (Morel et Roux 1966, Moreau 
1967, Wallace 1973) avec des prolongements (d'origine peut-être 
récente) jusqu'en Afrique du Sud-Ouest (Pilaski 1966, Jensen et 
Berry 1972, Becker 1974), peu d'individus pénétrant à l’intérieur du 
continent même (Vielliard 1972). La migration est largement côtière 
en Afrique (par ex. Gandrille et Trotignon 1973 pour la Mauritanie, 
Smith 1965 et Knight et al. 1975 pour la migration postnuptiale au 
Maroc), alors qu'en Europe l'espèce migre probablement sur un 
front très large. La Camargue se trouve sur ce front non seulement 
comme lieu de passage, mais aussi comme arrêt alimentaire. 


SUMMARY 
Observations on the migration of the Black Tern (Chlidonias niger) 
in the Camargue, southern France, from 1972 to 1974 


The phenology of migration is summarized in Fig, 1. Prenuptial movement 
last from 11 April to 9 June, but the majority of birds migrate between 
26 April and 15 May. A few birds remain during the summer without breeding 
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(mean numbers vary from 10 to 150). Postnuptial migration extends from 
mid-July to early October with two maxima ; the first one (30 July-3 August) 
represents apparently the main passage of adult birds, and the second 
(9 August-23 August) that of the juveniles. During prenuptial migration most 
birds are seen over fresh-water marshes, but during postnuptial movements 
most occur over salt pans. This difference is assumed to be correlated with 
seasonal feeding habitats of this tern, which breeds in fresh-water marshes but 
winters along coasts. The birds migrating through the Camargue breed in 
central Europe and the Baltic area. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Beobachtungen über den Durchzug der Trauerseeschwalbe (Chlidonias niger) 
durch die Camargue (Südfrankreich) von 1972-1974 


In Fig. 1 wird die Phenologie des Durchzuges dargestellt. Der Frühjahrszug 
dauert vom 11. April bis zum 9. Juni. Die meïsten Vügel zichen zwischen 
dem 26. April und 15. Mai. Einige Vôgel übersommern ohne zu brüten 
(Zahlen schwanken zwischen 10 und 150 Individuen). Der Herbstzug dauert 
von Mitte Juli bis Anfang Oktober. Seine zwei Maxima geben vermutlich 
den Durchzug der Adulten (30. Juli bis 3. August) und den der Jungvôgel 
(19.-23. August) wieder. Während des Frühjahrszuges werden die meisten Vôgel 
in den Süsswassersümpfen beobachtet, beim Herbstzug sind die meisten auf 
den Salzlacken zu sehen. Es wird vermutet, dass dies in erster Linie auf die 
saisonal verschiedenen Nahrungsbiotope der Seeschwalbe zurückzuführen ist, 
die in Süsswassersümpfen brütet und an der Küste überwintert. Die Brutplätze 
der Camargue-Durchzügler liegen in Mitteleuropa und den Baltischen Staaten. 
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NOTES 


2228 
La Bécassine double Capella media en Loire-Atlantique. 


Plusieurs captures de chasse de cet oiseau m'ont été signalées durant ces 
dernières années ; toujours rares, elles sont le fait de chasseurs passionnés et 
compétents. J'ai pu photographier 4 d'entre elles. 


1971 : 22.VIII un ad. sur l'île Chevalier (Lavau) par Alain de Ternay; 
bec 69 mm; tarse 39,5 mm; aile 149 mm. 14.X sur l'île Pipy (Lavau) par 
le Dr Bizette. 

1972 : 3.1X sur l'île Chevalier, par Yann de Ternay; poids 170 g. 8.IX 
un juv. à la Garenne (St-André-des-Eaux) par Patrick Simier; poids 180 g. 

1973 : 6.1X un juv. au Baracon (St-Etienne-de-Monluc) par M. Gabirol : 
bec 66 mm ; tarse 33 mm. 6.X à la Garenne (Brière) par M. de Mareuil. 

1974 : 241X un juv. sur l'ile du Carnet par M. de Mattos; bec 55 mm; 
tarse 37 mm ; aile 140 mm ; donné au Muséum de Nantes. 

1975 : 29.IX un juv. sur le marais breton à Port-La-Roche par M. Leray. 


Ces dates situent bien la date du passage post-nuptial; un article de 
B. Gutiez dans Sauvagine et Migrateur (octobre 1971, n° 32) signale une 
capture au 18.11.71. De plus, R. Le Baillif note dans La Sauvagine de février 
1972 15 captures : 7 dans le Pas-de-Calais, 7 dans la Somme et 1 dans le 
Calvados ; captures entre le 21.VIII et le 10.1X, et 1 le 9.X.71. 

L'espèce était considérée comme rarissime en France ; ces données récentes 
indiqueraient-elles un changement dans les voies de migration de Capella 
media ? 

Dr S. KowaLskr 
La Chapelle-Basse-Mer 
44450 St-Julien-de-Concelles 
Reçu le 31 mai 1976. 


2229 
Note sur le régime alimentaire de la Pie-grièche écorcheur Lanius 
collurio. 


L'analyse du contenu d’un nid de Pie-grièche écorcheur Lanius collurio 
trouvé à Malo-les-Bains (Nord) à l'automne 1972 par J.-C. Lepers, où àl 
avait pu observer les scènes de nourrissage de l'oiseau début juillet, nous 
a permis de constater que les très nombreux débris de coléoptères qui sy 
trouvaient étaient essentiellement les pièces d'un petit Scarabéidé de la sous- 
famille des Hopliünés : Anomala dubia frischi (Fabricius). Les restes d'au 
moins 21 de ces coléoptères ont été comptés; nous avons trouvé aussi un 
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thorax rutilant d'un petit Carabidé et les ossements d'un micromammifère Sorex 
minutus. 

Anomala dubia à un vol diurne, comme les autres espèces de la sous- 
famille. On rencontre les Hopliinés aux heures chaudes (10 à 13 h) de mai 
à juillet, ce qui correspond sensiblement aux heures de chasse des pies-grièches. 
Il est à noter que de nombreuses espèces des autres sous-familles de la tribu 
des Pleurostici notamment Mélolonthidés ont un vol crépusculaire. Tous ces 
insectes se trouvent essentiellement dans les friches, le long des talus et des 
haies bien ensoleillés, où ils aiment à se poser sur les buissons dont ils 
dévorent fleurs et bourgeons. On les rencontre souvent en nombre sur les 
fleurs d'Eglantiers au mois de juin. En milieu dunaire, Anomala dubia s'attaque 
au feuillage des saules nains et des bouleaux. Phyllopertha horticola était 
signalé comme nuisible parce que causant des dégâts au feuillage des pom- 
miers. Hoplia argentea a été souvent rencontré en abondance dans des localités 
où l'on pouvait observer fréquemment Lanius collurio où L. senator. Or, haies 
et friches continuent de disparaître. De plus, les nouvelles méthodes de 
l'agriculture (labours beaucoup plus profonds, prairies artificielles où l'on 
retourne les anciennes pâtures) entraînent la mort des larves de Mélolonthidés 
et les pesticides imbibant les champs avoisinants n’arrangent certainement pas 
les choses. Il y a peut-être là une explication à la chute brutale des effectifs 
de Lanïüdés dans certaines régions, les scarabées et notamment les Mélolon- 
thidés semblant particulièrement sensibles aux pesticides. 

Lanius collurio et senator sont relativement abondantes dans le centre de 
la France, région d'élevage, accidentée et où les biotopes n'ont pas été encore 
trop dégradés ; par contre, en Picardie et dans les plaines de l'Ile-de-France, 
ces espèces semblent avoir presque disparu, alors qu'on les rencontrait autre- 
fois fréquemment. Relevons aussi leur présence en montagne, à la limite 
supérieure des cultures. Une étude plus approfondie du régime alimentaire 
révélerait s'il y a une réelle spécialisation ce qui aurait pu entraîner la dispa- 
rition de ces espèces là où les conditions actuelles ont fait disparaître leur 
nourriture. 





Denis TOULON 
Résidence du Pare, porte C 
51, avenue De-Lattre-de-Tassigny 
59350 Saint-André-Lez-Lille 
Reçu le 12 mars 1976. 


2230 
Notes sur la nidification de la Bergeronnette printanière, de 
l'Accenteur alpin et du Cincle au Maroc. 


Bergeronnette printanière Motacilla flava iberiae. 


A Mechra Benabbou (32°39/N 07°48/W), sur la rive droite de l'Oum-er-Rbia, 
entre le fleuve et le milieu semi-désertique, s'étendent des vergers et, plus loin, 
une dépression peu profonde (30 à 50 cm), à fond plat et argileux, mise en 
eau par les crues de l'oued. La végétation, rare, est essentiellement constituée 
de touffes de typhas et de tamaris épars. C'est dans ce biotope restreint 
(800 m2 environ), que mon attention fut attirée le 26.V.74 par un va-et-vient 
incessant de Bergeronnettes printanières (race iberiae). Chants, cris, petits 
vols circulaires avec retour rapide au point de départ ; visiblement, les couples 
étaient cantonnés. Un mâle portant de la nourriture au bec m'incita à 
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rechercher le nid, que je trouvais avec difficulté au cœur d'un pied de typha, 
à 10 cm du sol. Le nid contenait 4 pulli âgés de 5 jours environ et 1 œuf non 
éclos. Le 29.V, je baguais les 4 pulli ainsi que 4 ad. (2 mâles, 1 femelle possé- 
dant des plaques incubatrices et 1 ind. très peu coloré, dont je n'ai pu déter- 
miner le sexe). Il y avait au moins 10 couples cantonnés, mais je ne pus 
trouver d'autre nid, les oiseaux étant très méfiants et très habiles à dissi- 
muler leur nid. En 1975, la dépression était vide d'eau et les Bergeronnettes 
printanières étaient présentes, mais moins nombreuses que l'année précédente. 
Cette petite population nicheuse confirme l'hypothèse d'Heim de Balsac et 
Mayaud (Les oiseaux du nord-ouest de l'Afrique, Paris 1962), qui, à la suite 
de l'obtention de 2 mâles par Riggenbach dans la « Rehamma » à la fin mai, 
supposaient la reproduction à l'Oum-er-Rbia. Déjà en 1973, j'avais trouvé un 
couple de Bergeronnettes printanières de la race iberiae, cantonné le 5.VI près 
de Settat, mais sans réussir à trouver le nid. 


Accenteur alpin Prunella collaris. 


Au cours d'une excursion dans le massif du Toubkal (Haut-Atlas), le 22.V1.75, 
je notais la présence d'Accenteurs alpins à partir de 2800 m d'altitude et 
jusqu'au sommet du Jbel Toubkal (4165 m), déjà dépourvu de neige. Près 
du refuge Neltner (3207 m), un Accenteur alpin transportant de la nour- 
riture au bec me permit de découvrir un nid contenant 3 pulli encore non 
emplumés. Le nid était situé près du torrent, dans une légère excavation, 
Sous un surplomb à flanc de talus, bien dissimulée par de la végétation. C'est 
à ma connaissance la première donnée précise concernant la date de nid 
cation de l'Accenteur alpin au Maroc. 








Cincle Cinclus cinclus. 


Jusqu'à présent, l'espèce n'avait été signalée que dans le massif du Jebala et 
dans le Haut-Atlas (Heim de Balsac et Mayaud 1962), où j'ai d'ailleurs pu 
moi-même l’observer plusieurs fois : à Taddert ( ind. à 2 km en amont 
du village en décembre 1974 et 2 à 8 km en aval le 1.1.76), dans le massif du 
Toubkal (quelques ind. entre 2250 et 3260 m d'altitude), entre Asni et Imlil 
(lus de 20 ind. en décembre 1972), sur l'oued N'Fis (1 ind. en janvier 1975, 
entre Jjoukak et Ouirgane), sur l'oued Ourika (4 ind. en avril 1973, près de 
Setti-Fatma). Toutefois, l'espèce est aussi présente et reproductrice dans le 
Moyen-Atlas, contrairement à ce que pouvait faire croire le manque d'obser- 
Yations, jusqu’à maintenant, dans cette partie du Maroc. J'ai pu l'observer, en 
effet, en de nombreux points de cette chaîne: dans le val d'Ifrane (3 ind en 
octobre 1973 et 1974), dans le défilé d'Aïn-en-Nokra près de Timahdite (1 ind. 
le 6.X.75), sur l'oued Ouaoumana à l'est d'El Ksiba (3 à 4 ind. en mars 
1973), sur l'oued Drennt, près de Naour, au sud d'El Ksiba (3 ind. en mai 
1975 et en mars 1976), à Aïn-Asserdoun près de Beni-Mellal (4 ind. en 
novembre 1971). L'espèce paraît donc assez bien représentée dans le Moyen- 
Atlas, au moins depuis El Ksiba jusqu'à Ifrane. J'ai pu observer 2 accou. 
plements le 2.1V.73 dans la vallée de l'Ourika. 

IL est certain que, comme l'avait noté Chaworth-Musters en 1939 dans le 
Haut-Atlas (Heim de Balsac et Mayaud 1962), il existe des mouvements de 
transhumance. Ainsi, le 1.1V.73, je ne notais que 2 couples de Cincles dans 
une vallée de 17 km près d’Asni, alors que 3 mois plus tôt, le 23.XII.72, Ty 
avais capturé avec un seul filet 9 ind. au même endroit et en peu de temps 
et que j'en avais observé beaucoup plus. Il y a donc des concentrations hiver. 
nales, certainement le résultat de simples mouvements altitudinaux, comme 
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c'est le cas en Europe. Aux populations de moyenne altitude viendraient se 
joindre celles de haute altitude (il paraît évident que le couple noté vers 
3250 m dans le massif du Toubkal doit descendre en hiver, probablement 
dans la vallée d'Imlil située dans le prolongement). J'ai pu capturer et baguer 
14 Cincles (dont 4 du Moyen-Atlas) qui fourniront peut-être d'autres infor- 
mations sur les déplacements. Pour l'instant, une seule donnée sans signifi- 
cation : 1 sujet bagué le 19.X.74 dans le val d'Ifrane a été tué sur place le 27 
du même mois. Il est probable que d'autres aient subi le même sort, car je n'ai 
point revu de Cineles en ce lieu en octobre 1975. 

Les mensurations des 14 ind. bagués montrent une répartition bimodale 
très nette : 8 ont une aile de 92 à 98 mm pour un poids moyen (S ind. pesés) 
de 64,6 g, 6 ont une aile de 102 à 104 mm pour un poids moyen (5 ind. pesés) 
de 81 g. Une différence due au sexe ou à l'âge est peut-être en cause, mais 
il convient de souligner que, si nos 8 petits sujets rentrent dans les normes 
européennes (82 à 98 mm pour l'aile et 50 à 70 g ide Géroudet, Les Passe- 
reaux 1, Neuchâtel 1954 et Svensson, /dentification guide to European Passe- 
rines, Stockholm 1970), les autres ind. sont beaucoup plus grands. 


Pierre THOUY 
B.P. 23 
Settat (Maroc) 
Reçu le 6 avril 1976. 


2231 
Note sur les rapaces observés au Maroc au printemps 1974. 


Gypaète barbu Gypaetus barbatus. — Un ind. poursuivi par les Grands Cor- 
beaux au col de l'Oukaïmeden (Haut-Atlas) le 13.IV ; unen vol en face de la 
Kasba Tifoultoute (près d'Ouarzazate) le 1.V ; un en vol du côté nord du col du 
Tizin-Tichka (Haut-Atlas) le 1.V. 


Vautour fauve Gyps fulvus. — Le 14.1V je lève deux ind. à l’ouest de 
Taroudant (vallée du Sous) sur une charogne en compagnie de deux Perenoptères 
et de 17 Milans noirs. 


Aigle ravisseur Aquila rapax. — Le 30.1V dans la vallée du Sous, à 70 km à 
l'est de Taroudant 1 ind. perché sur un arganier, vu à une quinzaine de 
mètres de la route (seule observation certaine). 


Aïgle royal Aquila chrysaetos. — Le 17.IV en traversant l'Anti-Atlas, avant 
Irherm, 2 ind. ; un imm. le 30.1V au col du Tizi-n-Taratine (Anti-Atlas) attaqué 
par une Buse féroce. 


Aigle de Bonelli Hieraaetus fasciatus. — Un ind. est vu au vol en descendant 
de l'Oukaïmeden (Haut-Atlas) le 13.IV ; deux ind. au-dessus d’une falaise au 
nord d'Agadir, à Imouzer-des-Ida-Outanane, le 15.IV. 


Aigle botté Hieraaetus pennatus. — Un ind. de phase claire observé en descen- 
dant du col du Tizi-n-Tichka (Haut-Atlas), 86 km avant Marrakech, le 1.V. 


Buse féroce Buteo rufinus. — Le 17.V un ind. vu à 20 km d’Irherm en 


venant d'Agadir (Anti-Atlas) ; le 21.IV un ind. le long de la piste Tata-Jebaïr 
(Di. Bani) : le 22.IV un ind. perché sur un rocher au bord d'un oued près de 
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Toursoult (Dj. Bani) ; le 27.1V un ind. à Tata (Dj. Bani) ; un couple nicheur, 
le 29.1V à Aoullouz (vallée du Sous) dans la falaise de la rive droite du Sous, 
près de la colonie des Ibis chauves; un ind. attaque un Aigle royal imm, 
le 30IV au col du Tizin-Taratine (Anti-Atlas); le 4.V un ind. attaque un 
Milan noir, au-dessus d'Azrou, 2 ind. entre Azrou et l'Aguelmane de Sidi-Ali 
(Moyen-Atlas) et 1 ind. très clair 75 km avant Fes (Moyen-Atlas). 





Elanion blanc Elanus caeruleus. — Un ind. le 10.IV entre Tetouan et Rabat 
(Rif) et un dans la plaine du Haouz, à 20 km au sud de Marrakech, 


Busard des roseaux Circus aeruginosus. — Un & le long du trajet Tetouan- 
Rabat le 10.1V ; 1 4 le 28.IV près de Taroudant (vallée du Sous) ; 1 © le long 
du trajet Marrakech-Azrou le 3.V; 1 4 le 6.V entre Kenitra et la Merja 
Zerga ; 1 ind. le 6.V sur l'oued Loukos (Larache) ; 1 © au cap Spartel le 7.V. 


Busard cendré Circus pygargus. — Une © au-dessus de l'Oued Asif-Imini 
avant Ouarzazate le 30.1V ; 1 couple près de l’oued Loukos (Larache) le 6.V. 


Faucon lanier Falco biarmicus. — Le 17.IV, un ind. perché sur un arganier au 
sud de Taroudant (vallée du Sous) et 1 dans la plaine semi-désertique de 
Tagmoute (Anti-Atlas) ; le 3.V un ind. entre Marrakech et Azrou. 


Faucon de Barbarie Falco pelegrinoides. — Un couple dans la vallée du Sous 
le 29.IV et un le 5.V dans une falaise près de Moulây Idriss. 


Les observations d'espèces plus banales sont déposées auprès de la Rédac- 
tion d'Alauda. 
Michel MAIRE 
40, avenue Grandes-Communes 
1213 Onex (Suisse) 
Reçu le 24 février 1976. 


2232 
Première observation d’un Vautour fauve Gyps fulvus au Sénégal. 


Le 23 avril 1976, en tournée dans le delta du fleuve Sénégal (région de 
Débi) en compagnie de Christophe Sagna, responsable du Parc National des 
Oiseaux du Djoudj, nous fûmes intrigués par le comportement anormal d'un 
vautour posé au sol. Nous étant approchés à une vingtaine de mètres, nous 
pûmes à loisir l'observer pendant un long moment et dans de très bonnes 
conditions. Après s'être envolé lourdement à notre approche, ce vautour s'est 
reposé ; ce manège se répéta à quatre reprises, ce qui renforça notre impres- 
sion d’avoir affaire à un oiseau épuisé. Quelle ne fut pas notre surprise de 
déterminer l'oiseau comme un Vautour fauve adulte. Notre connaissance de 
cette espèce en Afrique du Nord et l'observation journalière des espèces plus 
méridionales ne laissaient aucun doute à notre diagnostic. D'ailleurs, le duvet 
blanchâtre du cou, la collerette claire et la teinte générale du corps fauve 
sont déterminants. L'oiseau paraissait fatigué et peu farouche, comme nous 
l'avons souligné plus haut. 

Les grands vents de sable qui sévissaient depuis quelques jours du nord- 
nord-est peuvent expliquer en partie que cet oiseau fût entraîné si loin au sud 
de son aire normale de répartition, Notre observation est à rapprocher cepen- 
dant de celle que nous avions effectuée en mars 1973 à Nouhadibou, où deux 
subadultes épuisés, appartenant à cette espèce, avaient été trouvés au sol par 
des habitants de la région. Heim de Balsac et Mayaud (Les oiseaux du nord- 
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ouest de l'Afrique, Paris 1962) rapportent également des observations de 
l'espèce à Atar en novembre et mars. Morel (Lise commentée des oiseaux du 
Sénégal et de la Gambie, Dakar 1972) ne signale pas l'espèce pour le pays, 
alors que Leslie Brown et Dean Amadon (Eagles, Hawks and Falcons of the 
world, 1968) citent le Sénégal comme région fréquentée par l'espèce en 
hiver, De même, R-D. Etchécopar et F. Hüe (Les oiseaux du nord de 
l'Afrique, Paris 1964) citent l'espèce comme pouvant effectuer des migrations 
au-delà du Sahara en le franchissant à l'ouest et à l'est, alors que Bannerman 
(The birds of west and equatorial Africa, Edinburgh 1953) ne cite même pas 
l'espèce. 

Dans ce contexte, il est évident que notre observation est la première effec- 
tuée au Sénégal de manière certaine, ce qui renforce les hypothèses avancées 
par les auteurs précités qui envisageaient la traversée du Sahara par cette 
espèce. 

A.R. Duruy 
Directeur des Parcs Nationaux 
B. P. 5135 Dakar-Fann (Sénégal) 
Reçu le 6 mai 1976. 


2233 
Une Glaréole à ailes noires Glareola nordmanni en Camargue. 


On connaît déjà deux apparitions (1) de la Glaréole à ailes noires Glareola 
nordmanni en France. Le premier individu, un mâle adulte observé le 
27 mai 1970 en Camargue, s’hybrida ultérieurement avec une Glaréole à 
collier Glareola pratincola (Walmsley, Alauda 38, 1970, 295-305). La seconde 
observation concernait un oiseau dans sa première année, capturé le 25.X.74 
dans l'estuaire de la Somme (Hovette, Alauda 43, 1975, 316). 

Le 13.V1.75, une Glaréole à ailes noires fut observée se nourrissant au-dessus 
d'un marais de Camargue en compagnie d'un groupe de Glaréoles à collier. 
Mon attention fut attirée par le cri, que je reconnus immédiatement comme 
appartenant à une Glaréole à ailes noires. Il était à peu près identique à celui 
entendu et décrit en 1970 (Walmsley loc. cit.). L'oiseau me survola à plu- 
sieurs reprises en criant de façon répétée : « pouik-kik-kik-oueh.… pouik-kik- 
kik-oueh ». La voix, en même temps que le dessus uniforme et le dessous de 
l'aile noire contrastant avec le croupion et le ventre blanes, constituaient des 
moyens d'identification suffisants. Les lores, noirs comme le liséré entourant 
la gorge, étaient bien visibles, indiquant qu'il s'agissait du plumage nuptial. 
Plus tard dans l'après-midi, l'oiseau fut vu visitant une colonie de Glaréoles 
à collier et d'Echasses blanches Himantopus himantopus, mais le jour suivant 
et lors de visites ultérieures dans cette zone, je ne pus retrouver l'oiseau et 
je supposai qu'il était par 

Visiteur accidentel en Europe occidentale, la Glaréole à ailes noires y a été 
identifiée dans la plupart des pays : Danemark 2 (Salomonsen et Rudebeck, 
Danmarks Fugle 1961), Finlande 2 (Laine, Ornis Fennica 43, 1966, 30-31 ; 
Ojanen, Ornis Fennica 47, 1970, 91-92), Allemagne 2 (Erlinger et Reicholf, 
Anz. Orn. Ges. Bayern 8, 1969, 604-609), Grande-Bretagne 13 (Smith er al, 














(1) Notre collègue H. Van Zurk nous a signalé (in lift.) une troisième obser- 
vation, publiée dans Nos amis les oiseaux 1974 (2) et concernant 2 ind. de 
passage le 6.V.74 à l'embouchure du Var. — (N. D. L.R)). 
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British Birds 68, 1975, 320), Pays-Bas 5 (Ten Kate, Ardea 16, 1927, 137-138 ; 
Van der Veldon, Ardea 42, 1954, 343-345 ; Van Impe, Limosa 39, 1966, 141- 
143; Bult et Goldbach, Limosa 40, 1967, 142-143; Fabritius et Strijbos, 
Limosa 42, 1969, 229); Italie 5 (Arrigoni Degli Oddi, Ornithologia Italiana 
1929), Norvège 1 (Haftorn, Norges Fugler 1971), Espagne 1 (Parrack, The 
Naturalist in Majorca 1973), Suède 5 (Gyllin et Lundegard, Var Fagelvärld 24, 
1965, 235-239 ; Risberg et Vastila, Var Fagelvärld 30, 1971, 45; Alerstam et 
Winge, Var Fagelvärld 30, 1971, 45-46; Jonasson et al, Var Fagelvärld 33, 
1974, 75 ; Rodebrand, Var Fagelvärld 33, 1974, 81). 

L'identification sur le terrain des Glaréoles à ailes noires adultes est rela- 
tivement facile. Les caractères les plus apparents sont le dessus presque uni- 
forme, les couvertures sous-alaires noires, la voix et le dessin de la tête 
(Hayman, British birds 49, 1956, 312-313 ; Walmsley loc. cit.; Szoke in Szabo, 
Aquila 80-81, 1975, 55-72). 

3. G. WaLMSLEY 
Station biologique de la Tour du Valat, 
Le Sambuc, 13200 Arles 
Reçu le 5 avril 1976. 


2234 
Hirondelle de fenêtre Delichon urbica nichant sur un bateau. 


Le 29 mai 1976, prenant le bac qui va de Quillebœuf-sur-Seine (Eure) à 
Port-Jérôme (Seine-Maritime), quelle ne fut pas ma surprise de constater la 
présence de cinq couples d'Hirondelles de fenêtre qui avaient établi leur nid sous 
des poutrelles de fer externes du bateau. Les hirondelles ne semblaient nullement 
gênées par la présence des passagers ni par le bruit des moteurs. Lorsque le 
bac quitta le quai et que les moteurs tournèrent à plein régime, les oiseaux, 
qui nourrissaient, prirent de l'altitude, attendant sans doute que le bateau 
fût moins secoué. Trente secondes plus tard, elles revinrent nourrir et conti- 
nuèrent leur recherche d'insectes au-dessus de la Seine. Arrivé à quai, les 
hirondelles étaient aux nids, mais elles les quittèrent lorsque les voitures démar- 
rèrent, sans doute dérangées par le vacarme, Ayant interrogé les passeurs, 
ceux-ci m'ont affirmé que ces hirondelles nichaient ainsi depuis un certain 
nombre d'années. 

Philippe DuBors 
36, rue d’Angivillier 
78000 Versailles 
Reçu le 17 juin 1976. 
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Baguage de pélicans au Sénégal. 


Il a été procédé au premier baguage de Pélicans blancs Pelecanus onocro- 
talus au Parc National des Oiseaux du Djoudj (République du Sénégal) au 
mois de mars 1976. Les bagues utilisées sont en aluminium numérotées SA 1 
à SA 250. Il est demandé à tous les observateurs ayant vu ou trouvé un 
oiseau porteur de l'une de ces bagues, de bien vouloir envoyer toute infor- 
mation (et faire éventuellement parvenir la bague) à l'adresse suivante : 


Direction des Parcs Nationaux 
B.P. 5135 Dakar (Sénégal) 


Fondation Internationale pour les Grues. 


L'International Crane Foundation (City View Road, Baraboo, Wis. 53913, 
USA), dont nous annoncions récemment la création, est déjà devenu un centre 
très actif de protection des grues. Son bulletin, The Brolga Bugle, informe les 
membres de l'association (cotisation annuelle 10 $, donnant droit à une repro- 
duction en couleurs d'une espèce différente chaque année) des activités en 
cours. Parmi les nombreux projets entrepris grâce à la générosité des sous- 
cripteurs, relevons des actions très encourageantes pour le sauvetage de Grus 
leucogeranus et Grus japanensis. La Grue blanche de Sibérie a disparu de ses 
quartiers d'hiver dans le sud de la Caspienne ; pour reconstituer cette popu- 
lation, il est envisagé, avec la coopération des services de conservation de la 
nature en Iran et en U.R.S.S., de faire élever des couvées par des Grues 
cendrées sauvages. Les opérations de marquage nécessaires pour déterminer les 
colonies de Grues cendrées hivernant en Iran sont en bonne voie et devraient 
permettre dès le printemps prochain d'effectuer une réintroduction avec les meil- 
leures chances de recolonisation de l’ancienne aire d’hivernage. La situation 
de la Grue du Japon reste critique et tous les espoirs de sauvetage sont tournés 
vers la réunion de la femelle acclimatée dans le parc de l'ICF avec le mâle 
du zoo de Tokyo. D’autres projets attendent l'inscription de nombreux nou- 
veaux membres pour pouvoir être financés. 


Commission Internationale de Nomenclature Zoologique. 
Les décisions suivantes nous sont communiquées : 


1036 : Pternistes afer var. angolensis Bocage 1893 est considéré un lapsus 
calami pour Pternistes afer var. benguellensis Bocage 1893. 
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1037 : Curruca affinis Blyth 1845 est supprimé sous les pleins pouvoirs ; 
Sylvia althaea Hume 1878 et Sylvia curruca blythi Ticehurst et Whistler 1933 
sont validés. 

1046 : le radical Drepane - est retenu sous les pleins pouvoirs pour la compo- 
sition du nom de famille Drepaneidae (Pisces) ; le nom Drepanididae Cabanis 
1847 est validé pour cette famille d'oiseaux. 


107 : la dénomination de la famille Loriidae est attribuée à Selby 1836. 


Nouvelles de la protection. 


Au cours du premier Colloque Régional d'Aquitaine d'Ornithologie, le 
14 février 1976 à Saugnac (Landes), la Section Ornithologique de la SEPANSO 
(1 allée des Violettes, 33470 Gujan-Mestras) a fait adopter une motion très 
complète sur la réglementation de la chasse au gibier d'eau. Les mesures pré- 
conisées seraient indispensables dans toute la France. 

La SEPANRIT (Société pour l'Etude, la Protection et l'Aménagement de la 
Nature dans les Régions Inter-Tropicales, Maison des Sciences de l'Homme 
d'Aquitaine, esplanade des Antilles, domaine universitaire, 33405 Talence Cedex) 
nous informe, malheureusement un peu tard, que son prochain colloque se 
tiendra en Martinique et Guadeloupe les 8 à 12 novembre 1976. Des conditions 
spéciales de voyage sont prévues au départ de Paris. 

Parcs est une nouvelle revue internationale, qui est consacrée à la protection 
des ressources naturelles et culturelles dans le monde et qui sera publiée 
chaque trimestre en français, anglais et espagnol. Destinée aux « gestionnaires 
de parcs nationaux, de lieux historiques et autres lieux protégés », cette publi- 
cation offre une documentation précise. Abonnement auprès du : National Park 
Service, Department of Interior, Washington D.C. 20240, USA. 





Activités de la Société. 


L'Atlas quantitatif des oiseaux nicheurs de France a été mis en chantier 
dès la saison 1976 : la procédure de récolte des informations a été mise au 
point et adoptée lors du dernier Colloque Francophone d'Ornithologie et les 
groupes ornithologiques se sont chargés de la coordination régionale. Après 
cette première campagne, le programme prendra toute son ampleur au printemps 
1977 et la participation de tous les ornithologues français est requise. Toute 
information peut être obtenue auprès des associations régionales et, en 
attendant la constitution de l'UNAO (voir ci-dessous), auprès du coordinateur : 
R. Cruon, 14 bis rue du Cirque, 51000 Châlons-sur-Marne. 

L'Union Nationale des Associations Ornithologiques est destinée à assurer 
la coordination de tous les groupements d’ornithologie. Son principe a été 
adopté lors du dernier Colloque Francophone d'Ornithologie et un projet 
de statuts est actuellement soumis aux associations concernées, en vue d’une 
prochaine assemblée constitutive. Le coordinateur est M. Brosselin, FFSPN, 
57 rue Cuvier, 75005 Paris. 

Notre Assemblée générale du 2 juin 1976 a fait le bilan des activités de 
la Société d'Etudes Ornithologiques. Le Conseil d'administration s’est active- 
ment engagé dans les deux réalisations signalées ci-dessus, dont les objectifs 
paraissent particulièrement profitables à l'ornithologie française. Le recrute- 
ment de nouveaux membres est sans cesse en expansion, mais les frais restant 
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en augmentation et notre secrétariat devenant de plus en plus important, les 
réserves de trésorerie sont de plus en plus étroites. La publication d’Alauda 
reste néanmoins florissante, mais un effort accru de bonne présentation de 
leurs manuscrits par les auteurs faciliterait le travail de la rédaction et 
permettrait une parution encore plus rapide et plus fournie. 

Le Supplément sonore, enfin, continue de poser des problèmes de réalisation. 
Pour répondre aux vœux de nombreux membres, un travail intéressant 
l'avifaune française était mis en chantier et paraîtra dans notre prochain 
fascicule avec un disque des chants d'oiseaux de Corse comparés à ceux des 
Baléares et du continent. Cette réalisation prioritaire a mis en retard la prépa- 
ration des autres disques prévus. Nous avons donc décidé de programmer 
ces disques dès le début de 1977, ce qui nous laissera à l'avenir des délais 
de réalisation plus raisonnables, Afin de ne pas léser les souscripteurs, à qui nous 
avions annoncé plusieurs disques, l'unique disque de la souscription 1976, 
concernant les oiseaux de Corse, sera présenté dans une jaquette individuelle 
illustrée et sera vendu ultérieurement 60 F pièce. La souscription annuelle 
pour 1976 et 1977 reste ouverte jusqu'au 31 décembre de chaque année 
au prix de 40 F. 

J. VIELLIARD. 
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OUVRAGES GENERAUX 


FLEGG (J. J. M.) et Zik (G.) Edit, 1973. — Standardization in European 
Ornithology. Auspicium 5, suppl, 96 pp. — Voici enfin les résultats d'une 
conférence tenue à Tring en décembre 1971 pour standardiser les méthodes 
utilisées par les ornithologues amateurs et professionnels en Europe. Ce travail 
est donc très utile et il faut regretter qu’il ne soit pas plus largement discuté et 
diffusé. On trouvera en particulier, ici, des propositions de codes pour la nota- 
tion des nids, des habitats et de la mue, ainsi qu'un glossaire des termes utilisés 
pour le baguage. — J. V. 


GÉROUDET (P.) 1974. — Les Passereaux d'Europe. II, des mésanges aux 
fauvettes. 318 pp., 48 pl. h.t. Delachaux et Niestlé, Neuchâtel, — Il s'agit de 
la troisième édition de ce volume de la série désormais bien connue La Vie des 
Oiseaux : notre infatigable collègue poursuit ici la mise à jour détaillée de 
cette encyclopédie des oiseaux en l’étendant à toute l'avifaune européenne. Ce 
volume constitue donc un ouvrage nouveau, aussi indispensable à l’ornithologue 
français que l'étaient les éditions antérieures. Nous souhaitons que Paul Gérou- 
det poursuive son travail, seul traité des oiseaux d'Europe en français. — J. V. 


GRusoN (E. S.) 1976. — Checklist of the birds of the world. XI + 212 pp. 
Collins, London. — Nous avons récemment analysé (Alauda 44 (1), 1976, 
100-103) les 5 listes des oiseaux du monde qui venaient de paraître, en nous 
étonnant évidemment d'une telle prolifération soudaine. 11 était évident que 
ces publications reflétaient un besoin resté longtemps insatisfait, mais la 
nécessité d'une harmonisation pâtissait du manque de coordination de ces 
parutions. Nous ne faisions d’ailleurs que de rendre compte là de l'opinion 
générale, aussi n'est-ce pas sans étonnement que nous voyons déjà apparaître 
une sixième liste redonnant une nouvelle version de l'avifaune mondiale. De fait, 
il y a peu à dire sur cette nouvelle présentation, qui bénéficie d’une typographie 
soignée et d’une reliure. Le traitement systématique est tout à fait classique, 
suivant Peters pour l'essentiel et tenant compte des révisions modernes indi- 
quées dans la bibliographie. La liste elle-même mentionne les noms de famille, 
mais se tait sur les ordres et sur toute autre subdivision taxonomique. L'énumé- 
ration des espèces indique pour chacune d'elles un nom latin, un nom anglais, 
la référence aux sources bibliographiques, un code peu pratique reflétant les 
appartenances biogéographiques et parfois un renvoi à une note explicative. Bien 
qu'il soit apparemment conçu et édité avec soin, cet ouvrage n'apporte rien 
de nouveau par rapport à ses prédécesseurs et ne répond pas aux questions 
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que ceux-ci avaient soulevées, en particulier en ce qui concerne une codification 
standardisée. — J. V. 


HaverscHMir (F.) 1975. — Ogier de Gombaud, de vogelschilder uit Cayenne 
en Suriname en zijn in 1815 verzonden verzoekschrift aan Louis XVIII. Nieuwe 
West-Indische Gids 50, 181-199. — Ce petit article apporte d'utiles rensei- 
gnements biographiques et bibliographiques sur l'œuvre d'Ogier de Gombaud, 
peintre méconnu des oiseaux de Guyane. Souhaitons qu'un éditeur ait le 
courage de publier ces planches, dont l'intérêt est déjà évident d’après les 
quelques reproductions en noir et blanc présentées par notre collègue François 
Haverschmidt, spécialiste bien connu de l’avifaune guyannaise. — J. V. 


NorMAND (N.) 1976. — Bibliographie ornithologique de la région parisienne. 
Epeiche, N° spécial, 7 f. n. p. + 119 pp. + pp. 86 bis 1 et 2, offset; Asso- 
siation Parisienne Ornithologique, 25, rue Casimir-Périer, 75007 Paris. — A 
peine la Bibliographie ornithologique de la Normandie de Cruon était-elle parue, 
que notre jeune collègue Nicolas Normand venait me voir avec l'ébauche 
d'un projet similaire qu'il envisageait depuis longtemps pour la région pari- 
sienne. L'exemple de Roger Cruon et du Groupe Ornithologique Normand 
emportait la décision. D'ailleurs, l'A. P.O. sentait le besoin d'un travail 
complet de bibliographie qui viendrait étayer une synthèse de l'avifaune de 
la région parisienne. Un tel ouvrage avifaunistique faisant grand défaut, il 
était déjà en chantier et il fut décidé d'alléger la présente bibliographie, 
par rapport à celle de Cruon, afin d'en réduire le délai de publication et 
d'éviter un double emploi avec l'inventaire ornithologique devant suivre. 
On peut néanmoins saluer la rapidité d'exécution de cette bibliographie, 
réalisée en moins d'un an. La présentation est identique à celle de Cruon 
(voir Alauda 44 (2), 1976, 197-198) : les titres sont donnés dans l'ordre chro- 
nologique et, à l'intérieur de chaque année, dans l'ordre alphabétique des 
auteurs, avec un code qui est repris (sauf pour les 8 titres de l’addendum 
pp. 86 bis 1 et 2) dans les index des noms d'auteurs, des entités géographiques 
et des espèces. Les titres comprennent une bonne proportion d'ouvrages 
anciens, de références marginales et même d'articles de presse. Si les publi- 
cations qui, tels les traités d'ornithologe européenne ou les rapports de 
baguage des stations étrangères, ne fournissent que d'éparses mentions inté- 
ressant la région parisienne, ont été écartées, c’est qu’elles ne se justifient 
que pour une compilation exhaustive des mentions spécifiques et trouveront 
donc mieux leur place dans la synthèse avifaunistique ultérieure. Pour la 
même raison, l'index des noms d'espèces ne reprend que ceux mentionnés 
dans les titres, dans le seul but d’aider la recherche bibliographique. Ces 
restrictions n'enlèvent rien à la qualité remarquable du présent travail et 
ajoutent même à la facilité de son emploi, bien qu'une mise en page moins 
aérée et un tirage recto-verso eussent économisé le papier. Soulignons, enfin, 
que les coquilles sont quasi inexistantes. Il ne me reste donc qu'à souhaiter 
qu'une entreprise si courageuse et bien menée reçoive tout l'appui des orni- 
thologues français et que d’autres groupes régionaux poursuivent cet effort. 
Au rythme où avance désormais l’ornithologie française, peut-être d’autres 
mises au point bibliographiques auront-elles vu le jour avant que ces lignes 
ne paraissent, — J. V. 








STRESEMANN (E.) 1975. — Ornithology from Aristotle to the Present. XII + 
432 pp. Harvard University Press. — Voici la version en anglais du fameux 
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ouvrage Die Entwicklung der Ornithologie von Aristoteles bis zur Gegenwart, 
paru en 1951. Que cette traduction, attendue depuis un quart de siècle, 
paraisse aujourd’hui sous l'impulsion d'Ernst Mayr, prouve assez que le travail 
de son ancien maître Erwin Stresemann (1889-1972) est resté insurpassé. On 
doit même reconnaître que ce tableau du développement (Entwicklung a disparu 
malencontreusement du titre anglais) de l’ornithologie est unique, tant par 
son érudition que par son interprétation. La puissance d'analyse de la pensée 
de Stresemann saisit à travers la personnalité des grands noms de l’histoire 
des sciences naturelles, comme parmi la production des naturalistes obscurs, 
l'œuvre significative d'une nouvelle étape de la conception scientifique du 
monde. Certes, il s'agit d'ornithologie, mais les oiseaux ont toujours été un 
sujet d'étude de choix pour la compréhension de la nature : que les univer- 
sitaires qui actuellement dénigrent si facilement la scientia amabilis révisent 
leur opinion à la lecture de ce livre. S'attachant à la progression des idées 
au milieu des conflits d’époques et de caractères humains, ce récit est très 
vivant, parfois même partial envers les ornithologues dont la personnalité est 
plus ou moins sympathique à l'auteur. Que ceux qui ne lisent pas l'allemand 
remercient les traducteurs H. J. et C. Epstein de leur fournir une version 
anglaise très agréable à lire. Ce travail de traduction a été aussi très précis, 
avec vérification des sources citées. Il ’agit presque d’une adaptation, du fait 
des notes de mises à jour et de références bibliographiques, mais le texte 
original a été préservé. In jine, Mayr apporte des éléments modernes sur la 
Situation de l'ornithologie américaine, florissante; si ce chapitre ajoute peu 
à la philosophie de l'ouvrage, il montre bien néanmoins que lornithologie doit 
garder aujourd'hui encore une place de premier plan parmi les sciences de 
la nature : pourtant, le brevet de satisfecit que Mayr décerne non sans malice 
à l'ornithologie américaine fait ressortir la déchéance ayant atteint l'Europe 
et spécialement la France, longtemps pionnière incontestée. Mais l’ornitho- 
logie est universelle et c'est le mérite de Stresemann de nous le rappeler de 
façon si brillante. Et désormais, aucun ornithologue sérieux ne peut plus 
avoir l’excuse de la langue pour ignorer la tradition scientifique qu'il s'attache, 
après Stresemann, à perpétuer. — J. V. 








INITIATION 


BRUDENELL-BRUCE (P. G. C.) 1975. — The Birds of New Providence and the 
Bahama Islands. 142 pp., 13 pl. ht. Collins, London. 


Harris (M.) 1974. — À field guide to the birds of Galapagos. 160 pp. 
12 pl. h.4. Collins, London. 


PENNY (M) 1974. — The birds of Seychelles and the Outlying Islands. 
160 pp., 12 pl. ht. Collins, London. — Avec ces trois ouvrages, les éditions 
Collins, bien connues des ornithologues, présentent un nouveau type de guide 
d'identification des oiseaux sur le terrain. L'originalité de ces publications est 
de traiter d’une avifaune bien localisée. Ainsi, l'ornithologue en voyage sera 
encombré au minimum ; en effet, il est sûr de trouver dans son guide toutes 
les espèces qu'il peut rencontrer dans la région concernée, L'illustration est 
bonne, notamment sur les oiseaux des Seychelles, et les espèces brillamment 
pigmentées sont représentées en couleur. Le texte descriptif de chaque espèce 
permet une identification d'autant plus sûre que les comparaisons sont données 
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en fonction de chaque avifaune locale, Un autre avantage de ce traitement 
limité est de pouvoir fournir des données géographiques et biologiques parti- 
culièrement précises. Les auteurs ont bien su tirer parti des possibilités offertes 
par ce nouveau type de guide de terrain et ont complété leurs exposés avifau- 
nistiques par une présentation générale des milieux. Ces ouvrages ne sont pas 
seulement utiles pour le voyageur, mais constituent aussi une documentation 
pratique, que nous souhaitons voir s'étendre à d'autres parties du monde. 
— JV. 








Duronr (P.) 1976. — 373 parcs nationaux et réserves d'Europe. 341 pp. 
ill Fayard, Paris. — Dans cet ouvrage copieux, nous trouvons toute la 
documentation réunie par notre collègue Philippe Dupont, à travers l'Europe. 
Lornithologue apparaît dès les premières pages, avec un tableau des prin- 
cipaux oiseaux que l'amateur peut observer, ainsi que des mammifères les 
plus spectaculaires. Néanmoins, l'essentiel de ce travail est constitué par une 
revue détaillée, pays par pays, des parcs nationaux et des réserves ouvertes 
au public. Philippe Dupont nous fournit là les appréciations d'un naturaliste, 
en même temps que nombre de renseignements pratiques. — J. V. 


DurMan (R.) Edit., 1976. — Bird observatories in Britain and Ireland. 292 pp., 
ill. Poyser, Berkhamsted. — Si l'ornithologie est devenue si populaire dans les 
îles britanniques, c’est certainement en partie grâce aux nombreux observatoires 
de terrain qui sont souvent très bien organisés pour recevoir les amateurs. 
Ceux-ci trouveront dans le présent ouvrage toutes les motivations et toutes 
les informations nécessaires pour tirer le meilleur parti d'une visite à l’une 
des 14 principales stations ornithologiques de Grande-Bretagne et d'Irlande. 
Chaque texte est écrit par un habitué des lieux et fournit un tableau complet 
et agréable à lire, même pour celui qui ne se prépare pas au voyage. Il est 
certain que ce livre, très bien présenté, accroîtra l'intérêt des amateurs et les 
encouragera à aller se perfectionner dans l’un ou l’autre de ces hauts lieux 
de l'ornithologie. 


Mess (T.) et FiscHER (W.) 1976. — Die Greifvôgel der Erde. Tier und 
Umwelt Neue Folge Nr. 13/14, 3-40. — Pour l’ornithologue qui lit l'allemand, 
voici, de façon très concise, mais largement documentée et illustrée, un tableau 
des rapaces diurnes du monde. Cette publication spéciale de la revue alle- 
mande de faunistique Tier und Umwelt offre une occasion pour beaucoup 
d'amateurs de mieux comprendre l'avifaune européenne en la replaçant dans 
son contexte mondial. Une petite plaquette de ce genre serait certainement 





bienvenue en français. — J. V. 

Sanvers (J.) et BERG (K) 1975. — A guide 10 bird-watching in Sweden. 
48 pp. ill. Grafisk Formsivning J. Sanders AB, Dôbelnsgatan 89, Fack, 
S-104 32 Stockholm 19, Suède. — Le vaste besoin de retour à la nature créé 


par les conditions de vie actuelles se traduit par un engouement de plus en 
plus marqué pour l'ornithologie de terrain et spécialement pour la visite des 
stations d'observation. Comme la Grande-Bretagne, la Suède est très avancée 
dans ce domaine et la présente brochure répond à cet engouement. L'ornitho- 
logue amateur y trouvera, en anglais, toutes les informations nécessaires pour 
choisir et rejoindre la station de son choix, soit les célèbres centres d'étude 
des migrations à Falsterbo, Ottenby ou Oland, soit l’un des nombreux obser- 
vatoires disséminés au milieu des lacs. Soulignons que les renseignements donnés 
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pour l'accès sont très pratiques et font ressortir les moyens de communication 
les moins chers. — J. V. 


Simpson (G. G.) 1976. — Penguins past and present, here and there. XIT + 
150 pp., ill. Yale University Press, New Haven. — L'étude des manchots est 
un sujet fascinant qui a donné lieu à un nombre de publications sans cesse 
croissant, au milieu desquelles le non-spécialiste est aujourd'hui un peu perdu. 
Aussi, ce petit livre qui fait le point de nos connaissances sur ces oiseaux, 
est-il bienvenu. La documentation présentée est en effet très complète et 
l'auteur a su adopter une rédaction très vivante : voilà donc l'occasion pour 
l'ornithologue amateur de s'instruire facilement grâce à un texte qui se it 
comme un roman. — J.V. 


SLATER (P.) 1970, 1975. — A field guide to Australian birds. Non-passerines, 
XXXIL + 428 pp., 64 pl. et nombr. ill. int. Passerines, XVI + 310 pp., 39 pl. 
et nombr. ill. in. Scottish Academic Press, Edinburgh. — Par la richesse et 
les particularités de ses espèces, l'avifaune australienne est extrêmement 
attrayante, Pour le visiteur étranger, son éloignement et les problèmes posés 
par l'identification des oiseaux sont deux handicaps sérieux. Le travail de 
Peter Slater vient lever le second handicap. Voici, en effet, en deux volumes, 
le guide complet et pratique, nécessaire et suffisant à l'identification de tous 
les oiseaux australiens. Les textes spécifiques fournissent toutes les informations 
utiles pour la reconnaissance, y compris la voix, le biotope et la distribution 
figurée sur une carte. Le traitement de certaines familles des non-passereaux 
est assuré par plusieurs éminents collaborateurs. L'auteur de l’ensemble est 
également l'artiste qui a illustré, presque toujours en couleurs, la totalité des 
espèces ; cette illustration est remarquable tant au point de vue artistique que 
pour son efficacité pratique. Les problèmes de déterminations délicates ne sont 
pas éludés, mais résolus grâce à quelques croquis très parlants. Si l'éloignement 
de l’avifaune australienne reste un obstacle à l’utilisation de ce guide sur le 
terrain pour la majorité des amateurs d'Europe, son excellente illustration 
est un motif suffisant pour l’acquérir et se familiariser ainsi avec une avifaune 
originale. — J. V. 


BIOLOGIE 


SronenousE (B.) Edit. 1975. — The biology of Penguins. IX + 556 pp. 
il. Macmillan, London. — Alors que l'on peut reprocher à la plupart des 
travaux sur les manchots de paraître de façon très dispersée, l'épais traité 
assemblé par B. Stonehouse fournit un tableau remarquablement complet de 
nos connaissances sur cet ordre d'oiseaux si spécialisés. Un grand nombre 
d'auteurs est responsable des 21 chapitres réunis en 6 sections. Il ne s'agit 
pas d'une synthèse des faits acquis, mais ces contributions originales sont 
très équilibrées allant de l’évolution et de la taxonomie des manchots jusqu’à 
l'étude de leur système de communication. La présentation de chaque commu- 
nication est très soignée et l’ensemble a été bien harmonisé, le tout formant 
une documentation indispensable à celui qui s'intéresse à ces oiseaux, — J. V. 


Srires (F. G.) 1973. Food supply and the annual cycle of the Anna 
Hummingbird. Univ. California Publ. Zool. 97. — L'écologie des colibris est 
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un sujet d'étude difficile et rarement entrepris. Nous trouvons, ici, des infor- 
mations détaillées obtenues au cours de trois années d'étude en Californie sur 
le petit Calypte anna. La description du cycle annuel s'attache spécialement à 
la biologie de reproduction et au comportement territorial : on sait en effet 
que les oiseaux-mouches sont très agressifs et l'auteur montre que la défense 
des arbustes en fleurs (source du nectar consommé par l'espèce) est vitale 
pour la survie des individus. IL montre ensuite, et c'est sans doute la partie 
la plus instructive de son travail, que les déplacements annuels sont rigou- 
reusement liés aux cycles de floraison : la prolifération dans les jardins 
californiens d'arbustes à floraison tardive semble responsable de  l'accrois- 
sement des effectifs de Calypte anna. — J. V. 


Vies (T. de) 1973. — The Galapagos Hawk. Thèse Univ. Amsterdam. 
108 pp. offset, ill — Sous la direction du Professeur Voous, Madame de 
Vries a soutenu une thèse très documentée sur la Buse des Galapagos. La 
distribution de l'espèce, qui compte 120 à 150 couples, a été précisée : le 
territoire semble très stable et s'étend en moyenne sur une centaine d'hectares. 
Des cas de polyandrie ont été observés ; la reproduction a lieu tout au long 
de l’année avec une incubation de 37 à 38 jours et un élevage au nid de 50 à 
60 jours, ce qui est exceptionnellement long. Le régime alimentaire est varié 
et semble très différent d'un individu à l’autre, sans doute par suite de la 
formation d'images de recherche de proies très variables selon les individus. 
Les affinités de la Buse des Galapagos avec Bureo polyosoma sont confirmées 
par la similitude des vocalisations (les sonagrammes présentés pour Buteo 
galapagoensis sont toutefois très rudimentaires). Enfin, il est étonnant que 





ce travail omette les travaux de Brosset et de Lévêque. — J. V. 
DISTRIBUTION 
Bunoy (G.) 1976. — The Birds of Libya. B.O.U. Check-list 1, 102 pp. 


_— La British Ornithologists Union lance un programme de publication de 
listes avifaunistiques pour les territoires les plus défavorisés à ce point de vue. 
La Libye, qui est pourtant loin d’être une rerra incognita, est la première à 
bénéficier de cette mesure. Après une présentation générale du pays et de 
son peuplement, la liste systématique qui forme le corps de l'ouvrage donne 
le statut précis de chaque espèce recensée. La distribution d’une soixantaine 
d'entre elles est figurée sur des cartes détaillées. Un tableau final récapitule 
la liste des espèces. Comme on pouvait s'y attendre, cette compilation est 
extrêmement soignée, — J. V. 


HawxsworTH (D. L.) Edit. 1974. — The changing flora and fauna of Britain. 
tematies association special vol. 6, XIV + 462 pp. Academic Press, London. 
— Cet ouvrage est le compte rendu d'un symposium tenu en 1973 sur le 
thème des changements floristiques et faunistiques observés dans les Iles 
Britanniques. Les 23 communications donnent un tableau très étendu des 
faits observés. Le rapport ornithologique est dû à J.T.R. Sharrock dont on 
connaît les publications sur ce sujet dans British Birds. C'est, en fait, davantage 
par la confrontation de la situation décrite pour les différents animaux et 
végétaux, plus que par le détail des informations spécifiques, que cet ouvrage 
est le plus instructif. Ce travail est très soigné et bien équilibré, quoique 
l'on eût souhaité une synthèse comparative plus développée. — J. V. 
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INTERNATIONAL COUNCIL FOR BiRD PRESERVATION, 1975. — Bulletin 12, 
324 pp. — Le rapport annuel du Conseil International pour la Protection des 
Oiseaux est devenu en même temps une véritable publication ornithologique 
scientifique. On trouvera, en particulier, dans cet épais volume des informations 
originales sur des espèces en danger, comme l'Albatros de Steller, le Fou 
d'Abbott, le Takahé ou Poule sultane aptère, etc. ainsi que des rapports 
d'expédition dans des régions où la nature est particulièrement menacée. Ce 
bulletin fait donc partie des publications ornithologiques indispensables. — J. V. 


JORGENSEN (O. H.) 1976. — Migration and aspects of population dynamics 
in the Grey Wagtail Motacilla cinerea. Ornis scand. 7, 13-20. — Le compor- 
tement migratoire de la Bergeronnette des ruisseaux n'est pas facile à caractériser 
par l'observation directe; d’une part les nicheurs quittent très généralement 
leur territoire de reproduction, mais d'autre part des hivernants peuvent être 
observés même dans le nord de l'aire de nidification. L'analyse de près de 
500 reprises d'oiseaux bagués en Europe occidentale et centrale, résumée ici 
un peu succinctement, apporte une réponse qui n'est que partielle en raison 
de l'absence de reprises en Afrique non méditerranéenne, où pourtant l'espèce 
est observée en hiver, et de la large incertitude sur la proportion de migrateurs 
vrais. La France et la péninsule ibérique fournissent la plupart des reprises 
situées dans un pays autre que celui du baguage, seules figurées dans cette 
note. Notre pays reçoit en nombre des nicheurs d'Europe centrale et quelques 
sujets britanniques. Une analyse des reprises (essentiellement françaises) des 
bagues du C. R. M. M. O. serait la bienvenue. Le taux de mortalité calculé à 
partir des reprises est plus élevé que celui qu'on peut déduire des quelques 


données connues sur la dynamique de la population. — R. C. 
Kerses (R. H.) 1975. — Lesser Snow Geese in the eastern Canadian Arctic. 
Canadian Wildlife Service Rep. Ser. 35, 46 pp. il. — Les populations de 


lOie des neiges Anser c. caerulescens ont été dénombrées sur photographies 
aériennes dans l'est du Grand Nord Canadien. Les effectifs sont de l'ordre 
d'un demi-million de couples. Le détail de leur distribution est clairement 
présenté ainsi qu'une critique de la méthode, en particulier les types de films 
et d'optiques donnant les résultats les plus sûrs. — J. V. 





LEBRETON (P.) 1975. — Biogéographie des oiseaux du Massif Central. 
Actes Congrès Nat. Soc. Savantes 98, St-Etienne 1973, I, 339-346. — Synthèse 
des données avifaunistiques actuelles mettant en évidence les relations biogéo- 
graphiques du peuplement des massifs montagneux français. — J. V. 


MATVE3Ev (S. D.) 1976. — Conspectus avifaunae Balcanicae, 1 : Piciformes 
and Passeriformes. Serbian Acad. Sc. Arts, Monogr. CDXCI, 366 pp. 1 carte 
ht. — Malheureusement pour nous en bulgare, cette importante synthèse 
traite d'une partie du peuplement avien des Balkans. Le traitement systématique 
des espèces paraît très complet et est utilisé comme base à une discussion bio- 
géographique. Un résumé en anglais de 22 pages permet de se rendre compte 
des informations les plus originales de l'auteur. — J. V. 


Mrs (G. F.) 1975. — A list of the birds known from Roti and adjacent 
islets (Lesser Sunda Islands). Zool. Mededelingen 49, 115-140. — Liste com- 
mentée des oiseaux collectés sur cette île de la Sonde, pour laquelle les infor- 
mations étaient restées très fragmentaires. Les 55 espèces mentionnées montrent, 
comme on pouvait s'y attendre, de fortes affinités biogéographiques avec l'avi. 
faune de Timor. — J. V. 
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REICHHOLS (1) 1976. — Zur Dispersionsdynamik der Türkentaube Strepto- 
pelia decaocto. Anz. orn. Ges. Bayern 15, 69-77. — Un secteur de 300 km 
de la basse vallée de l'Inn, à la frontière de la Bavière et de l'Autriche, a été 
suivi depuis 1960, date à laquelle la Tourterelle turque ne nichait que dans 
trois à cinq agglomérations. En 1971, 43 localités étaient occupées, totalisant 
280 à 300 couples nicheurs; les effectifs par localité varient de 2-5 pour 
un village de moins de 1 000 habitants à ca 50 pour une ville de 10 000 habi- 
tants. En hiver, les Tourterelles se concentrent en bandes importantes, dépas- 
sant par exemple 400 ind. en janvier près d'une usine de traitement de 
maïs, puis se dispersent à partir de février. L'auteur émet l'hypothèse que la 
densité de l'espèce est limitée par la quantité de nourriture disponible en 
hiver et que l'épuisement des sources de nourriture amène les individus en 
surplus à émigrer à la recherche de nouvelles localités de nidification. — 
R.C. 





SLun (P.) 1976. — Geographic and climatic relationships of avifaunas with 
special reference to comparative distribution in the Neotropics. Smithsonian 
Contrib. Zool. 212, 149 pp. — Les analyses biogéographiques doivent utiliser, 


de plus en plus, les techniques modernes du traitement statistique. Le présent 
travail en tire largement parti pour interpréter la composition de l’avifaune 
néotropicale. La première partie, comparant le peuplement de divers groupes 
insulaires tropicaux, montre la nécessité qu'il y a à comparer des surfaces 
équivalentes ; l'auteur confirme aussi qu'il faut s'en tenir aux seuls nicheurs, 
à l'exclusion des espèces aquatiques. La proportion selon laquelle les espèces 
d'une région (ou, si l'on veut être plus précis, d'une localité) se répartissent 
dans les sous-ordres ou les ordres semble significative du degré de similitude 
des paramètres physiques et biotiques des milieux étudiés. Le sous-ordre des 
Passériformes Suboscines est, relativement, le mieux représenté dans le bassin 
amazonien et décroît proportionnellement à mesure que l’on s'en éloigne ou 
que l'on gagne en altitude. La proportion des non-Passériformes décroit avec 
l'altitude (du moins jusqu’à l'étage supérieur de la forêt), avec l’augmentation 
de la pluviosité et à mesure que la latitude croît. L'auteur détermine ainsi des 
zones plus où moins affines selon la composition de l’avifaune, sous réserve 
d'une analyse locale plus fine. — J. V. 








Van Dux (J.) 1975. — (The Yellow Wagtail as a breeding bird in the 
Netherlands). Limosa 48 (1-2), 86-99 (en néerlandais avec résumé en anglais). 

Les sous-espèces flava et flavissima de la Bergeronnette printanière Mota- 
illa flava ont été trouvées toutes deux nicheuses dans les champs de tulipe 
de Hollande entre Leyde et Harlem où la densité de l'espèce atteint 1,5 à 
2 couples pour 10 ha. Aucun cas d’hybridation n'a été trouvé, bien que deux 
individus de phénotype intermédiaire aient été observés. La forme nominale 
est largement majoritaire dans l’intérieur des terres, alors que flavissima domine 
généralement dans une bande de 2 km le long du rivage. — R.C. 





PHYSIOLOGIE 


PEAKER (M.) Edit., 1975. — Avian Physiology. Symposia Zool. Soc. London 
35, XX + 378 pp. Academic Press, London. — Le présent volume est le 
compte rendu d'un colloque tenu en novembre 1973 à Londres sur les récents 
progrès effectués dans les divers domaines de la physiologie des oiseaux. 
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Autant dire d'emblée qu'il s’agit d'une référence indispensable en la matière 
et particulièrement utile également à l'écologiste. Parmi les sujets traités, 
relevons une série de communications intéressant la bioénergétique : respi. 
ration par Schmidt-Nielsen, énergétique du vol par Tucker, homéothermie 
par Richards, ainsi que des travaux sur l'excrétion, sur les déterminismes 
écologiques de la reproduction, etc La contribution de A.S. Cooke sur 
l'influence des pesticides dans la formation de la coquille intéressera parti- 
culièrement les protecteurs. — J. V. 


EVOLUTION 


BURTON (P. J. K) 1974. — Anatomy of head and neck in the Huia (Hete- 
ralocha acutirostris) with comparative notes on other Callaeidae. Bull. Brit. 
Mus. (N. H.) Zool. 27 (1), 1-48, 1 pl. h.4. — La petite famille des Callaeïdae 
est composée de 3 genres monospécifiques endémiques de la Nouvelle-Zélande, 
l'espèce étudiée ici étant éteinte. L'auteur a examiné très soigneusement son 
anatomie, particulièrement l'appareil mandibulaire, que l'on sait présenter chez 
cette espèce un remarquable dimorphisme sexuel, en relation avec le compor- 
tement trophique présumé. La comparaison est faite avec les deux autres 
espèces de la famille et confirme leurs affinités en dépit de certaines adaptations 
secondaires très poussées. La position de la famille parmi les autres Passéri- 
formes n'apparaît pas clairement en l'absence de données éthologiques complé- 
mentaires. — J. V. 


Meise (W) 1975. — Natürliche Bastardpopulationen und Speziationspro- 
bleme bei Vôgeln. Abh. Verh. naturwiss. Ver. Hamburg (NF) 18-19, 187-254. 
L'étude des populations hybrides naturelles est considérée comme une clé 
à la compréhension des phénomènes de spéciation géographique. L'auteur 
nous fournit ici une vaste compilation des cas connus parmi les oiseaux du 
monde ; la documentation est utilement rassemblée dans un répertoire biogéo- 
graphique, avec une indexation dans l'ordre systématique des espèces concer. 
nées et une importante bibliographie. Dans son analyse, l'auteur met justement 
en relief la grande diversité manifestée dans la nature par les phénomènes 
d'hybridation. — J. V. 





NIEBOER (E.) 1973. — Geographical and ecological differentiation in the 
Genus Circus. Thèse Univ. Amsterdam. 104 pp. — Les busards forment 
un groupe bien individualisé de rapaces quasi cosmopolites, avec de fré- 
quentes zones de sympatrie. L'objet de cette thèse, préparée sous la direction 
du Professeur Voous, est de mettre en évidence les mécanismes de différencia- 
tion écologique en sympatrie. Le dimorphisme sexuel et la différenciation 
interspécifique sont analysés spécialement quant à la structure des pattes et 
ile, que l'on sait déterminer le mode de chasse et le type de proies, 
st-à-dire la niche trophique. Ces résultats sont repris dans des discussions 
sur la systématique et la biogéographie ; il en ressort la mise en évidence de 
trois principaux groupes d'espèces (Circus macrourus Va avec C. cyaneus) et 
deux ou trois espèces plus isolées. — J. V. 
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SUPPLEMENT SPECIAL 


LA SITELLE KABYLE 
2237 
par J. Vielliard 


J'ai pu me rendre en Algérie du 3 au 10 juillet 1976 pour y pré- 
ciser le statut d’une sitelle qui s’est révélée être une espèce nouvelle, 
que nous nommerons 


Sitta ledanti sp. nov. (Aves : Sittidae) 


en l'honneur de notre ami Jean-Paul Ledant qui ouvrit la voie à 
sa découverte. 


Holotype : 4 ad. nicheur, 5.VIL.76, Djebel Babor (Petite Kabylie, 
Algérie) à ca 1 980 m ; diagnose : proche de S. kruperi, mais dessous 
uniformément lavé de beige clair ; iris brun-noir, pattes gris plomb ; 
mensurations : 18,0 g, ala 81 mm, culmen 16 mm, tarsus 19 mm. 


Paratype : © accouplée au type, collectée le 6.VII.76, les 4 jeunes 
étant émancipés ; diagnose : semblable au 4, sauf la calotte fuligi- 





neuse et réduite ; mensurations : 16,5 g, ala 79 mm, culmen 16 mm. 


Type et paratype sont provisoirement déposés auprès de la Société 
d'Etudes Ornithologiques. 

Le plumage des juvéniles est, dès leur sortie du nid, indiscernable 
in natura de celui des adultes, mais le bec est alors plus court et jau- 
nâtre au lieu de gris bleuté et les pattes sont claires. 

Les caractères les plus spécifiques de Sitta ledanti sont la forte 
taille, l'absence de dimorphisme (la calotte noire manque chez 
S. whiteheadi 2 et S. kruperi juv.) et le chant (les éléments sonores 
de la phrase ont une structure particulière et la repasse des chants 
de S. whiteheadi et S. kruperi ne provoque pas de réaction). Par 
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contre, whiteheadi, kruperi et ledanti montrent des caractères ances- 
traux communs : nid garni d’une litière sans maçonnerie à l'entrée, 
cri chuinté.… 

Ces caractéristiques sont discutées dans une reconstitution évolutive 
et paléobiogéographique (J. Vielliard : Un nouveau témoin relictuel 
de la spéciation dans la zone méditerranéenne : Sitta ledanti (Aves : 
Sittidae), C.R. Acad. Sc. Paris sous presse) transmise à l’Académie 
des Sciences par M. le Professeur Henri Heim de Balsac le 26 juillet 
1976. 

Un rapport détaillé sera publié prochainement dans Alauda, en 
collaboration avec J.-P. Ledant. J'ai également ajouté une sélection 
de mes enregistrements de S. ledanti dans le prochain disque (N° 7) 
de notre Supplément sonore 1976, illustrant le travail (à paraître 
dans le prochain fascicule d’Alauda) de C. Chappuis sur les oiseaux 
de Corse. Je me propose, enfin, de reprendre de façon plus appro- 
fondie les problèmes de spéciation, biogéographie, génétique et dyna- 
mique de population soulevés dans ma note à l’Académie. 

Il est un dernier problème, et non des moindres, qui concerne 
la survie-même de la Sitelle kabyle dont les effectifs nous ont paru 
limités à une douzaine de couples. Il s’agit donc d’une des popu- 
lations spécifiques naturelles les plus rares au monde et son maintien 
jusqu'à nos jours semble relever d’un hasard. Les autorités algé- 
riennes, qu’il convient de remercier pour avoir su sauvegarder la 
flore et la faune très spéciales du Djebel Babor, furent les premières 
averties de notre découverte, afin qu’elles maintiennent leur surveil- 
lance. Nous lançons maintenant un appel auprès des instances inter- 
nationales de conservation de la nature pour qu’elles apportent leur 
concours, auprès des musées du monde pour qu’ils s’abstiennent de 
toute collecte, auprès des ornithologues épris de nouveauté pour qu'ils 
patientent un peu. L'accès du Babor est difficile et strictement régle- 
menté et il n'existe aucune structure d’hébergement. Il faut pourtant 
espérer l’organisation rapide d’une station qui pourra d’une part 
entreprendre des études de dynamique et de génétique de la popu- 
lation, études indispensables à un programme de conservation et 
particulièrement instructives dans le cas d’une espèce aussi confinée, 
d’autre part accueillir les visiteurs. 


(1) Intentionnellement cette description est abrégée, son but étant essentiel- 
lement une prise de date, Rédaction, H. H. B. 
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COMMENTAIRES SUR LA DECOUVERTE 
D'UN ELEMENT IMPREVU 
DE LA FAUNE PALEARCTIQUE 
2238 
par H. Heim de Balsac 


En 1884, Sharpe décrivait une sitelle particulière, Sitta whiteheadi, 
confinée dans un territoire restreint de la Corse. Cette découverte 
mémorable concernait un oiseau remarquable à plusieurs égards : 
un problème de biogéographie se trouvait posé, un problème écolo- 
gique venait en corollaire et des questions de phylogenèse, de spé- 
ciation, de dynamique des populations s’offraient à la sagacité des 
ornithologues. Depuis cette époque déjà lointaine (presqu’un siècle), 
aucune découverte de cette importance n'avait pu être réalisée dans 
l'immense domaine que constitue la portion occidentale (de l'Oural 
à l’Atlantique) de la région paléarctique. Or voici qu’un fait analogue 
et d'égale importance vient de nous être révélé dans le Maghreb et 
plus exactement dans cette contrée du nord de l'Algérie connue 
sous le nom de « Petite Kabylie ». Ici se dresse un massif ou plutôt 
uns chaîne de montagne dont la crête culmine aux environs de 
2000 m : le Djebel Babor. Il était connu depuis longtemps des 
botanistes en raison de son peuplement, unique en Algérie, d’une 
forme particulière de sapin : Abies numidica de Lannoy 1866 
(= A. baborensis Letourneux 1888), apparentée sans doute à Abies 
marocana Trabut du Rif marocain, lui-même voisin d'A. pinsapo 
Boiss. du sud de l'Espagne. Ce peuplement est en fait mixte, les 
Abies croissant parmi des cèdres, des ifs, des chênes à feuilles 
caduques, des érables, etc. I s'agit d’un milieu froid et humide, 
extrême pour l'Afrique du Nord, plus rude que celui des Atlas. 
Paul de Peyerimhoff nous avait déjà fait remarquer combien les 
reliefs de Kabylie lui avaient réservé de surprises entomologiques, 
du fait de ce climat assez particulier et propice à la conservation 
de certaines reliques. Cette fois, c’est à la faune avienne de nous 
révéler une survivance du passé sous la forme de la Sitelle kabyle. 
Dussent tressaillir les manes de W. Rothschild et de E. Hartert, eux 
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qui firent tant pour la prospection moderne de la faune nord-africaine, 
il faut se rendre à l'évidence : il survit au Babor, dans un confinement 
extrême, une forme du genre Sifta qui n’a pas de relations particu- 
lières avec notre S. europaea (pourtant présente dans le Rif et le 
Moyen-Atlas marocains), mais avec le groupe de S. whiteheadi et 
kruperi, elles-mêmes résiduelles par rapport à une antique lignée qui, 
au cours des âges, s’est propagée au travers de toute la zone holarc- 
tique selon un axe superposable à celui de l’ancienne Mésogée. 

Comme maintes découvertes, celle de la Sitelle kabyle est le fruit 
du hasard aidé du flair du naturaliste. Elle peut se résumer ainsi : 
notre collègue J.-P. Ledant, agronome belge de spécialisation fores- 
tière, se trouve actuellement en Algérie au titre de la coopération. 
En 1975, il se rendit au Babor pour examiner le peuplement d’Abies 
numidica. Comme par ailleurs il s’intéressait aux oiseaux, il ne fut 
pas sans remarquer l’étrangeté d’une sitelle qui lui parut bien diffé- 
rente de S. europaea. I] nous écrivit personnellement, en tant que 
spécialiste de la faune nord-africaine, pour nous faire part de ses 
observations. D'accord avec J. Vielliard, un plan de recherches spé- 
ciales fut établi. Nanti de recommandations, de filets et d’appareils 
d'enregistrement, Ledant retourna au Babor à la mi-avril 1976. 
Nous pensions que cette époque serait favorable et coïnciderait avec 
la période des manifestations nuptiales. Mais les conditions de vie 
sont plus dures ici que sur les autres reliefs que nous connaissions 
par expérience. Ledant put faire des observations supplémentaires 
sur le comportement des oiseaux, leur sédentarité absolue, leur voix, 
mais il fut très gêné par la neige et le gel ; de plus, il s’avérait que 
la reproduction serait plus tardive. Ce n'est qu'aux premiers jours 
de juillet que J. Vielliard et J.-P. Ledant purent monter une petite 
expédition, dans le but de vivre plusieurs jours dans le biotope même 
des sitelles. L'époque n'était pas trop tardive, coïncidant avec l’envol 
de la plupart des nichées. Des observations très complètes furent 
possibles sur le nombre et les cantonnements des couples, leur compor- 
tement de nidification, le nourrissage des jeunes ; des enregistrements 
de la voix furent effectués, ainsi que des expériences de rappel avec 
des enregistrements des Sitelles de Whitehead et de Krüper. Finale- 
ment, un seul couple d'adultes, en fin de nourrissage des jeunes, fut 
capturé au filet pour mise en peau, cela afin de ménager une popu- 
lation extrêmement réduite. 

La Sitelle kabyle rappelle morphologiquement celle de Corse 
(whiteheadi) mais aussi celle de Cilicie (kruperi), sans être exacte- 
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ment intermédiaire. Toutefois, la diminution des eumélanines cervi- 
cales et l’apparition de phéomélanines ventrales la rapprocherait 
peut-être davantage de kruperi. La faible différenciation sexuelle des 
oiseaux de Babor, par rapport aux deux autres, semble un caractère 
primitif. De toute façon la différenciation des plumages reste faible 
entre les espèces du genre Sifta, d’où l'importance accrue des mani- 
festations psycho-éthologiques différentielles entre ces mêmes espèces. 
Longtemps on a cru (et nous même avons souscrit à cette cerception) 
que S. whiteheadi se rattachait à S. canadensis, mais nous insistions 
sur l'appartenance de kruperi à cet ensemble. En fait, les expériences 
de Lôhrl ont montré qu’il s'agissait de formes (canad. et whit.) re mani- 
festant entre elles aucune attraction sociale ou sexuelle. C’est là une 
césure aussi importante que l'isolement géographique et décisive quant 
au phénomène de spéciation. Dans le cas de Sitta ledanti, les chants de 
whiteheadi et de kruperi n’éveillent aucune réaction positive ; la Sitelle 
de Babor semble donc aussi isolée éthologiquement que géographi- 
quement de ses plus proches parents. L’isolement génétique rigoureux 
des divers représentants de ce groupe de sitelles est assuré par une 
sédentarité absolue. 

Les implications de cette découverte ont été transmises par nos 
soins le 26 juillet 1976 à l'Académie des Sciences, dans une note 
signée de J. Vielliard; ceci pour en réserver la primeur à notre 
Académie, comme il se doit. Pour des raisons de commodité, la 
description princeps de Sitta ledanti Vielliard 1976 est toutefois celle 
donnée ci-dessus par J. Vielliard. 

La découverte de Sitta ledanti complète celle du banc d’Arguin 
(Mauritanie) effectuée il y a une décennie environ. La promotion 
et l'aboutissement de ces recherches, auxquelles nous avons pris une 
certaine part, croyons-nous, placent l’ornithologie française, et aujour- 
d’hui sa sœur belge, à un rang des plus honorables dans le concert des 
recherches mondiales. 

Ecole Normale Supérieure 


Laboratoire de Zoologie 
46, rue d'Ulm, 75230 Paris Cedex 05 
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